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PRÉFACE. 

. I. Biffèrtnct dtla Poëpcfacrcc (tome la vulgaire. 
IL De t auteur de ces Poëmcs Ë? de la manière fur" 
prenante dont elle les a compofes. 
m. Leur caraHerey & leurs beautés folidcs, 

IV. pétition de tout l'Ouvrage. Contenu en gros de 
fes quatre Volumes , Ê? qud ordre on leur a 
donne ^ &c, 

V. Condujion, 



JLlA Poêfic ordinaire n cft que l'effet d'une 
imagination échauffée par les vives images 
qu'on veut dépeindre. Il n'en eft pas ainfi de la 
Poëfic divine. Les Ames faintes & fimples dans 
les tranfports d'un amour célefte , compofent 
des hymnes facrés fans effort de tête, fouvcnt 
fans favoirles règles de l'art & fans les obferver. 
Tel eft le premier & le plus ancien Cantique 
qui nous refte , je veux dire celui du grand 
Légiflatcur des Juifs, Moïfe. Tels font les 
Cantiques du Prophête-Roi , ceux de Sainte 
Elizabeth, de la Sainte Vierge, de Zacharic; 
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Perc de S. Jean Baptifte , du faiiit vieillard 
Siméoii & autres , dont plufieurs ne font que 
des élévations & comme des excès que l'amour 
de Dieu leur faifoit répandre au - dehors, & 
qui marquaient les difpofitions de leurs âmes. 
Le Saint Efprit rerapliffant les cœurs de ces 
faints perfonnages d'une ondion divine, leur 
faifoit peindre le Beau, le Grand, le Sublim& 
des vérités fpirituelles avec une harmonie , une 
magnificence & une force fur - humaine , fans 
\ts affujetir à l'obfervation des règles de l'art. 

I I. 

Les facrés Cantiques & Poèmes qu'on 
donne ici au public font de cette nature. On 
fait qu'ils font fortis de la plume de la célèbre 
& pieufe Madame Guyon , affez connue par 
fa Vie écrite par elle-même & publiée nouvel- 
lement , avec beaucoup d'autres de fes ouvra- 
ges [a) entre lequels celui-ci n'eft pas le 
inoindre , tant pour la netteté , la force & la 
profondeur des exprcffions que pour la dignité 
& fublimité des matières , quoiqu'il foit le der- 
nier de tous en rang, comme finifTant ce que 
le public pouvoit attendre de notre Auteur. 
Elle compofoit ces Poëmes avec une faci- 

(a) Voyez le Catalogue de tous fes Ouvrages à la 
fin de cette Préface. 
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lité admirable fans aucune réflexion. Ceux 
qui ont eu Thonneur de la connoître & de 
la voir fort particulièrement , entre autres 
des Seigneurs d'outre-mer & plufieurs perfon- 
nes de diftindion & de haute naiflance, ont 
déclaré avoir vu & admiré la manière fur- 
prenante avec laquelle elle les écrivoit. Toute 
fa méthode étoit , fur - tout depuis le tems [a] 
qu'elle étoit plus accoutumée à l'opération 
de Dieu, qui lui a tant fait écrire, que dans 
des momens d'un recueillement plus marqué, 
elle prenoitle premier papier qui fe trouvoit 
fous fa main , & y écrivoit ces Cantiques fur 
toutes fortes d'airs qui lui venoient en pen- 
fée , ou qui lui étoicnt fugérés par fes Amis, 
auflî aifément qu'elle écrivoit ou didloit des 
lettres ; & la cadence & les rimes s'y trou- 
voient. 

Elle écrivoit même quelquefois fur fon lit 
malade cinq ou fix Cantiques par jour fur des 
airs difFérens , qu'elle diftribuoit dans le mo- 
ment aux Amis qui la venoient voir, & qu'elle 
cngageoit à chanter avec elle : & fouvent ils 
y découvroient les difpofitions de leurs âmes, 
chacun félon fon état & degré. Ce qu'on 
admiroit davantage , c'eft qu'elle les écrivoit 

(a)Voye;5 la Vie de l'Auteur Part. II. Chap. 2i. 

*3 
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avec la même facilité dans ces tcms de fes 
maladies , qui étoient fréquentes & violentes , 
& au milieu des foufifrances , des défoJations 
& des peines intérieures & extérieures, qui 
dévoient naturellement afFoiblir la force de 
rimagination , & faire languir toutes les puif- 
fanccs de refprit hUmaiii. Ce lui étoit une 
gêne infupportablc de faire la moiddre réfle- 
xion, foit et! écrivant ou didant en profe , 
foit en compofaiit fes ouvrages de poëfie. 

II paraît que c'ctoit à-peu-près de la même 
manière que les Saints Prophètes, les Evan- 
geliftes, les Apôtres & autres Saints qui ont 
été pofTédés de TEfprit de Dieu, ont corn- 
pofé les Écrits qu'ils ont laifTés. Le Saint Ef- 
prit les faifoit parler ou leur faifoit écrire 
avec une rapidité étonnante , foit en poëfie 
foit en profe , les vérités dont ils étoient rem- 
plis. De même que leurs bouchas étôiônt fes 
organes pour annoncer ces vérités falutaires,. 
leurs mains & leurs plurtîes étoient fes itiftru- 
lîiens pour les éerii'é & le§ tranfmett*-é à la 
poftérité. Ils ne pouvoitrit Mtt de réflexion 
fur eu3t-rtîèrtîes , m faire attention aU getire 
du ftile ni k Tafrattgertient des paroles. Ils 
puifôiènt dans le fond dé leurs âmes la fubf- 
tance des vérités queUe doigt de Dieu y 
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traçoit tous les jours. C*cft pour cela qu oii 
trouve une diverfité de ftile dans les Prophê* 
tes, & même dans les Apôtres, & que par- 
tout on y découvre une naïveté ou fimpli- 
cité qui eft plus admirable & qui charme plus 
les cœurs tendres à l'attrait de Dieu , que tout 
le beau langage & le bel arrangement d^s 
termes de la Rhétorique humaine, qui frap- 
pent feulement les oreilles, & que le vent 
emporte. 

I I I. 

Comme les Amis de TAuteur avoicnt Tex- 
périence d'une chofe fi extraordinaire, fur- 
tOut dans des ouvrages de Poëfie, qui font 
d'une gêne connue feulement aux Maîtres 
dcTart, ils ont eu foin de ramaffer ces Canti- 
ques & Poëmes : Ceft ce qui a donné lieu à 
la publication de l'Ouvrage fuivant. On y 
trouvera les vérités les plus fublimes de la 
Vie Intérieure développées avec une fimpU- 
cité d'une ondion toute divine. On y verra, 
les peintures les plus aimables des difpofi- 
tions d'une ame éprife de la perfedlion fuprç- 
me, des démarches qu'elle fait pour parvenir 
à ce pur Amour, & des vertus qu'elle prati- 
que par ce principe. Ces beautés folides doî- 

*4 



viii Préface. 

vent défoccuper le Lecteur des orncmcns 
/Vulgaires de la Poëfie commune. Ainfi îl ne 
faut pas y chercher Texaditude régulière de 
la raefure, des rimes, & des autres minuties, 
fur lefquelles on peut être rigoureux dans la 
verfification profane. Les amcs animées de 
l'Efprit de Dieu ne font point affervies à ces 
règles humaines. Quoiqu'il y ait des faillies 
& des élévations poétiques dans plufieursdcs 
Pfaumes du Prophête-Roi , il y a des verfets 
plus longs les uns que les autres, & une gran- 
de inégalité dans la cadence. On a été fcru- 
puleux de laiffer ces Poèmes comme ils font 
fortis de la plume de TAuteur , afin que le 
LédCur les examine , & faffe plus d'attention 
à là fubftance des vérités qu'ils renferment, 
qu'aux paroles qui les expliquent. 

IV. 

W y en avoit un trop grand nombre pour 
n'en faire qu'un ou deux Volumes ; c'eft 
pourquoi on les a partagés en quatre. Les 
Trois premiers ne contiennent que des Canti- 
ques Spirituels , accommodés ordinairement 
à certains airs, la plupart profanes, dont on 
a bien voulu marquer les titres, pour invi- 
ter tant de beaux efprits qui fe laiffent cor- 
rompre par la molleffe des chanfons mondai- 
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nés , à tourner les chofes au profit de la piété, 
& à chanter les vérités & les louanges de 
Dieu fur les mêmes airs que tant d'autres 
emploient à l'ofFenfer. Et afin d'obferver quel- 
que ordre dans tous ces Cantiques , Ton a 
divifé chacun de ces Trois Volumes en Trois 
Parties; à la Première defquelles on a rangé 
ceux qui femblent donner plus particulière- 
ment diverfes Inftru^ions pour les âmes qui ajpi- 
rent à un Intérieur folide ,• à ]a Seconde , ceux 
qui dépeignent plus en détail les Difpojitions 
dune Ame Intérieure félon fes différens états ,• & à 
la Troifieme, ceux qui marquent principale- 
ment des Sentimens & des Tranfports d'une amp 
perdue en Dieu , Êf appeUée par lui à aider le pro- 
chain. 

Dans le Quatrième Volume Ton a recueilli le 
refte des Poëfies de TAuteur en cinq petites 
Sedions. On y trouvera dans les deux pre- 
mières les Cantiques qu'on a voulu referver 
pour ce Quatrième Volume, afin de le pro- 
portionner aux précédens : à favoir dans la 
I. Sedion ceux qui expriment des Sentimens 
d^unc Ame Intérieure à foccajton des principales 
Fêtes de t année ^ & dans le II'*^ ceux qui n*é- 
tant que d'une ou de deux ftrophes, contien- 
nent de Courtes Reflexions g? Affcâlions picufes. 
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propres pour les âmes attirées, d la Vie Intérieure, 
La IIP. Sedlioa de ce Quatrième Volume eft 
une Tradudion en vers du Cantique des Can-- 
tiques de Salomon : & la IV^ confifte en un 
Recueil de pluficurs Poèmes Héroïques avec quel- 
ques autres en Vers Libres , fur diverfes matières 
Chrétiennes & Intérieures. La V^. Sedlion expofc 
en Vers Libres , faits à l'occafion de plufieurs 
figures publiées à Bruxelles (a) fur la Vie de 
la Ste. Vierge & fur t Enfance de Notre Seigneur 
JÉSUS'Christ, quelques Per\fées Chrétien- 
nes fur les mêmes fujets. 

Les perfonnes qui fauront difccrner la vé- 
rite & la piété folide , feront facilement con- 
vaincus par la ledure de cet Ouvrage , que 
ces Poçraes ne font que d ardentes efFufions 
d'un cœur tout animé & agi de l'amour de 
Dieu le plus pur , & des élévations prefque 
continuelles de ce même cœur à Dieu. Les 
Indices de leur Abrégé mis au commence- 
ment de chaque Volume donneront une idée 
générale de tout leur contenu & de leur or- 
dre ^ autant que Ton a pu y en mettre entre 
des pièces féparées qui n'ont point de dépen- 

(a) Par Hîerôme Wierx, fous les titres Latins .- 
V^ita Deipara Virginis Maria .'Jésu^-CHRISTI, 
J)ei^ Domîni , Shlvatori: nojiri Infantia. 
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dance les unes d avec les autres. On verra à 
la fin du IV^ Volume une Table Alphabétique 
de tous ces Poèmes : à quoi Ton a ajouté en 
faveur de ceux qui aiment le chant, une au- 
tre Table des Airs de tous les Cantiques conte- 
nus dans ces quatre Volumes, avec la défi- 
gnation de ceux auxquels chaque airfe raporte, 
en marquant en même tems les airs difFérens 
qui conviennent à plufieurs de ces Cantiques. 
Enfin on finit tout TOuvrage par une Troi- 
fieme Table des Matières principales, propre 
à faire trouver fans peine les différens endroits 
où il eft traité de chacune de fces matières, 

V. 

Le Seigneur veuille accompagner Tufagc 
que Ion pourra faire de cet Ouvrage, des 
effets falutaires de fa grâce vivifiante dans 
les cœurs de tous ceux qui tâcheront d en 
goûter les matières, & les avancer par là vers 
la pureté de fon faint amour fi aimablement 
dépeint en tant d'endroits des Poèmes fuivans j 
Amour tout généreux & tout défmtéreffé , qui 
ne regarde que Dieu seu l, fon vrai & uni* 
que objet, fon feul motif, fa fin fouverainc Sj 
fon Tout. 
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Emblèmes de Hermannus Hugo fur fes pieit^t 
défirs , dans- ceux d'Otthon Vaenius fur l'a- 
mour Divin , avec des figures nouvelles , ac- 
compagnées de vers qui en font l'application 
aux difpofitions les plus effentiellcs de la 
vie intérieure,'!, vol. ibid. 

Lettres Chrétiennes & Spirituelles fur divers fujets 
qui regardent la vie intérieure, ou rEfprit 
du vrai Chriftianifme ; nouvelle édition , 
augmentée & enrichie d'un cinquième volu- 
me , contenant la correfpondance fecrette 
de l'Auteur avec M. de Fénelon, &c. &c. 
Jaquelle n'avoit jamais paru ^ & précédiée 
d'anecdotes très-intéreffantes , in- 12. V. vol 
Londres 1768, 

Sa Vie , écrite par elle-même , qui contient tou- 
tes Jes ex.périences de la vie intérieure , depuis 
fes commencemens jufqu'à la plus haute con- 
fommatiop , avec toutes les diredtions relati- 
ves, trois parties , 8. HI. vol. 1790. 
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POESIES KT CANTIQUES' 
SPIRITUELS 

Sur divers fujets qui regardent la Vie Intérieure. 



Première Partie. 

Inftruélions pour» les âmes qui afpircnt 
à un Intérieur folide. 

Cantique Premier/ 
Les grandeurs de Dieu font incomprébenfibleSk 

Air: Mon ther troupeau ; cherchez la plaine , 
ou , ReveillcZ'Vous Mie endormie. 

HiTRE fuffifant à toi-même, 
Qui trouves en toi ton bonheur , 
Qui fais celui du cœur qui t'aime , 
Sans trop abaiffer ta grandeur! 

Dieu de Dieu , fource de lumière , 
Qiii régis ce grand Univers ; 
Ton vouloir en fut la matière 
Et de fes ornemens divers. 

. Ta puiflance n'a point de borne 
Si ce n'eft celle de l'Amour : 
Tome L Cant. A 



Poésies 

Il rcvét^ ^J dftnii^, il arne, 
Abaiffe , éjève te«r,4rtpl|r. 

9içu i^e peut vpi^lo^r ç^u9 fli f^fitc 
Daiis tout ce qu'il fait ou détruit : 
Le vouloir , refprit , la mémoire > 
§? façefle les a produit. 

S'il noiis livroît à fa juftice , 
Ce ierqit ^v^f équité ; 
Il faut au milieu du fupplicc 
Adprg^ f i^qor fa bonté. 

Q^ue ne puis- je faire connoître 
Tout ce qu'il eft en vérité : 
U.eft tr^ îaiinçirfe. 9 <% ç|otrê être 
A trop peu de capacité. 

Honorons d'un profond filence 
Ce que nul ne peut concevoir; 
Refpedons fa candeur immenfe , 
Immolons nous à foQ pouvoir. 

p>ft pqp pçu d'vn feul fî^çrifice 
Pour un Dieu fi grand , fi parfait : 
Que notre an^e p'^néantUft 
Aut^H^ 4e yçvlçiç que d'effet ! 



Le Tout de Bi^u,^ k Rm de tbomme. 

,Aitt : ha jeune irU méfait aimcifçn diaîncs ^ 
Qu , Les folks (f^pagrie. 
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I E u fouverain , qui gouv«rn«5 le «ipnde > 
Près de, qui tout 4ifparoit à l'ii^ftant, 
^ Les montagnes s'écoulent çom^ie l'ondç 
' Devant toi, qui les tiras du néant. 



Spîhituelles» 

Être Divin , fource de tous les êtres , 
Tout être eft un néant devant tes yeux : 
Tu les créas , tu les fais difparoître ; 
Hors toi , rien n'eft folide fous les cieux. 

Toute grandeur , toute magnificence 
Eft renfermée en toi comme en fon Tout : 
Ce que tu veux par ta toute - puiflance , 
Un FIAT feul peut en venir à bout. 

Ce FIAT qui fit tant de belles çhpfes , 
Peut , fi tu veux , les réduire au né%nt i 
Comme de tout ton vouloir eft h o^iuÇe, 
Ton vouloir peut les détruire à l'inftant. 

Je suis celui ftui suis , dit à Moïfe 
Ce Dieu puiflant ; rien n^a d*étre ho« de moi : 
Il faut que toute ame me foit fpumi£e , 
Comme à fon Créateur , commç à fon Roi. 

Je ne faurois fupporter quç les hommes , 
Qui ne font rien que ce que je les fois, 
S'ofent donner un pouvoir, quelques formes , 
Et n'agiffent , <|ue pour leurs intérêts. 

Ah ! qu'ils font éloignés de fe çonuoltre ! 
L'homme eft mpnfonge, & je fuis vérité. 
Je fuis le Tout & TÊtre de tout être i 
. L'homme n'eft que néiant , que vanité. 

Le tout & le rien font les deux extrêmes ; 
Et cependant je daigne les unir: 
Si je le fais par des faveurè fuprêmes , 
On ne doit ppint ^'enfler j inais me bénir. 

Néant, néant , que tu me fois de peine 
Quand je te vois prévaloir de ton rien ! 
Tu dois tout à la Bonté Souveraine ; 
Ofes-tu t'attribuer queipe bien ? 
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I I I. 

Sur le mêmefujet. 
Air .• La jeune Iris me fait aimer fes chatnesm^ 

X U m'enfeignes , mon adorable Maitre , 
Deux vérités , LE Tout & le néant : 
Je te dois mon efprit , mon cœur , mon être ; 
Q^ue puis-je & que fuis-je , 6 Dieu tout-puiflant î 

Celui qui n'a d'être ni de puiffance , 
Devroit-il s'attribuer aucun bien ? 
Il eit & vit deffous ta dépendance , 
Sans qu'il ait pour partage que le rien. 

Il eft heureux s'il refte dans fa place : 
S'il en fort ce n'eft que trouble & douleur- 
Q.ue tu le punis bien de fon audace , 
Lorfque tu l'abandonnes à fon cœur ! 

Par fon néant il te rend un hommage , 
Digne de toi , digne de ta grandeur: 
Ta gloire , ton plaifir eft le partage 
Q^u'il a choifi r tout eft pour ton honneur. 

S'il fe pouvoit. immoler à ta gloire, 
Il trouverait fa joie & fon défir : 
Que peut le rien & quelle eft fa viétoire ? 
C'eft quand fon impuiffanee eft fon plaifur. 

. S'il pouvoit vouloir , ce feroit toi-même ; 
Pour te faire im don plus digne de toi : 
Donner à Dieu Dieu y. c'eft le bien fuprême 'y 
Ce don fe fait par Tamour & la foi. 

Je voudrois ôter à la créature 
Ce qu'elle a , pour te le donner , Seigneur r 



Spirituelles. 

Cela même eft une belle impofture ; 
N'ayant rien qui 'ne foit à fon Fadeur. 

Quand je vois ce RIEN qui veut, qui délire , 
^ui fe plaint : je fuis dans rétonnément : 
Qui conte fes œuvres & fon martire. 
Je pleure en fecret fon aveuglement. 

Tu veux pour toi ; tu te flattes fans ceffe 
De mériter de Dieu quelque faveur : 
Tu n'as que le néant & la foibleffe ; 
Dis-moi , qu'efb-ce que te doit ton Seigneur. 

Il a droit de punir ton arrogance. 
Veux-tu te dérober à fon courroux ? 
Demeure tranquille en ton indigence ; 
C'eft le facrifice qu'il veut de tous. 

O bien réel ! tu feis toute ma joie : 
Je te trouve en mon Dieu , non pas en moi ; 
Ce qu'il donne auffitôt je lui renvoie : 
Un cœur loyal ne retient rien pour foi. 

Un cœur ingrat pefc toutes fes peines ; 
Il veut compter avec le Tout-puiffant : 
Hélas , que fes prétentions font vaines ! 
Quel compte doit ce grand Tout au néant ! 

O gloire ! 6 Dieu ! 6 puiiTance abfolue ! 
Ufe toujours fur moi de tous tes droits : 
Renverfe , détruis , arrache , dénué ; 
C'eft encor peu pour ce que je te dois. 

Hélas, que je m'eftîmerois heureufe , 
Si tu trouvois ta gloire & ton plaifir 
En me perdant ! perte glorieufe , 
Oferois-tu me coûter un fbupir ? 

Non , non ; Dieu feul fe poffédant foi-mémc , 
Infiniment tranquille & bienheureux, 
Doit faire le bonheur du cœur qui l'aime : 
Ou bien il eft lâche , & non amoureux. 



P O E S I E 6 

- - ^ .- -^ t i^ 

I V. 

Dieu fftfji Joué qu6 par là petite fft. 
Air : Quand tris prend ptaifir à boire. 
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ouït lôiidf là Oràndevr fbpréme , 
Il faut fonit hotg de foi-mémc 
Par de ddtit 8c de faints tranf^roïts ; 
On doit s'anéantir en fa préfence , 
Faifant de généreux effbtts , 
Et par d'agréaSies accords 
Exalter fa riiagnificence. 

Sa grandeur qui n'a point de borne ^ 
Et cettef Majefté fi bohne 
Doit attirer tout nôtre amôut* ; 
A cet amour joignons robéiflaricé : 
II faut le bénir chaque joUf; 
L'efptit & Ife cofcm tour à tour 
Doivent montrer leur dépendance^ 

Cet Être puiflant, immuable 
Veut un amour invariable, 
Qui foit put 6fe fans intérêt ; , 
Il veut un cœat d'une extrême foupleffe , 
Soumis à tout ce qui lui plait ^ 
Adorant fon divin arrêt y 
Q^iii toujours eit plein de fagefle. 

Ne défirent plus que fa gloire , 
Il veut qu'on perde la mémoire 
De tout , horilîig dé fon hortneur ; 
Sans regarder en nous ce qui fe paiffe , 
Les careffes^ ni là douleur^ 
Qu'on veuille de tout notre cœur 
Q^u'en nous fa volonté fe faffe. 



SplilTUEtLES. 

Et ^e f ëQjéftailt fà jtlftice , 
Qu'elle foit contraire du {ftoplcfe , 
On la re(;bive égâléfhenk : 
Qu'en fort bôtihêut cohfiftè tout lé hôtt« , 
Et tout notre corlténtèniërtt. 
Jamais un véritable âlnànt 
Ne doit eii défii-ef un âutfë. 

L'àmoiif ptir éft uiié fciéhcè , 
Dont on a peu de eonnoiffance ; 
Perfonne ne fuit cette loi : 
De Tamour-propre un chacun s'accommode ; 
Le petit fentlfer de la foi. 
Lu hàiàè & lé Mépm âe foi ^ 
N'eft point à préfent à la mode. 

Vieh , Sèîènëiif , en rttàgnîfiééricê , 
Ponne aiiX EilfaflS cette éloquence' 
Que détêàént lè^ fdtts éï^iitè ; 
Enfeigne âtiX gtàllds qiîèlié éft léUt îéiidraîlce : 
Fais foi lôùëi' pât lés petits ; 
Dans létft^ dlfbdurS Si letits écrits 
Fai§ Yoit quelle cft ta Sapiende. 

Cônfdîiclà fat éiik tant de faux èk^cs ; 
Détruis imt Mtièilit ïângdgé , 
Ennemi de ta Vérité : 
Ponne aux Éhfkiiè eéttê tîàute Sagerie 
Qu'on ttdtiVe éft la flnli:flidité : 
Pour confbattre lelii" tanité 
N'employé que la petitefTe. 

Tes Èrifaifis rampent fiif k téi-te; 
Chacun ïèiir dédafé là guerre j 
Ils font ùh objet dé filépHs : 
Mais l'abaiffeinerit fait toute leur gloire ; 
Leur cœur de ta grandeur épris 
Ne cherche point d'autre prix , 
Que celui de voir ta vidoire. 
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Vien y commande , triomph^ft régne ; 
Fais eftimer ce qu'on dédaigne ; 
Rempli tout de ta Majefté : 
Quo ton faint Nom foit à tqus redoutable i 
Puniflant leur témérité , 
Tempère ta févérité, 
Et pardonne à l'homme coupable. 



En poffédant Dieu on pojjeâe tout bien. 
Air : Lz changement Iris vous ejijî doux. 

X-J T R E feul à feul avec fon Epoux , 
Eft quelque çhofe de fi doux 
Qu'il furpafle toutes délices. 
- vous qui régnez dans mon cœur ^ 
Grand Dieu , qui m'êtes fi propice , 
Ecartez tout objet trompeur. 

Sans vous , fans vous tout n'eft qu'amufi^mcnt 
Qui flatte & qui furprend les fisns ; 
Le cœur n'y peut fe fatisfaire ; 
Divin Auteur de mes plaifirs , 
Vous feul avez droit de me plaire , 
Et de remplir toi^s mes défir '. 

Vous poffédant on pofféde tous biens 
On n'a plus charge ni liens ; 
On jouit d'une paix parfaite. 
Toi qui t'amufe à ce qui doit périr , 
Sans être jamais fatisfaite , 
Aune ce q^ui ne peut mourir. 
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V I. 
Dieu , le centre de Pâme. 

Air : ^/wf , ne pajjbns pas Creteily 
ou , Je ne mefoucieplus de rien, 

JL LUS notre centre eft éminent. 
Et plus on a d'empreffement ; 

On délire l'atteindre ; 
Et c'eft un horrible tourment 
De ne le pouvoir joindre. 

Notre cœur n'a point de repos 
S'il ne fe perd dans le Très-haut : 

C'eft fon centre & fa vie : 
Ailleurs il éprouve un cahos , 

Qui tient Tame affervie. 

Dieu , comme le centre infini , 
Sitôt que le cœur eft uni , 

Rend la courfe paifible; 
En nous féparant du fini, 

Nous perd dans l'impaflible. 

La courfe augmente chaque jour^ 
On fe repofe en fon amour : 

Plus la courfe eft rapide , 
Et moins a-t-elle de détour ; 
Plus on trouve le vide. 

Et c'eft dans cette vaftité. 
Et cette pure immenfité , 

Que l'on tombe fans cefle , 
Sans troubler la tranquillité : 

Jamais on ne s'empreffe. 

Si le cœur a du mouvement 
Pour arriver plus promptement 
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Jufqii'à fûh divin centre , 
Il court bien plus rapidement 

Auflitôt qu'il y rentre. i 

Sa courfe éft fans ématicAi ; 
£lle eft fans agitation, 

.Tféiiquille & rèpoféê : 
On ne trôuVe plus d'gdtion ; 
L'ame eft en Dieu pafTée. 

C'eft la rapidité du Tout , 
Qui nous entraine jufqu'au bout ; 

£t fa courfe eft immenfe: 
Pour en venir bientôt à bout 

Ceffons la réfiftance. 



V I I. 

Biffer ens effets dû la préfence de pieu en tame. 

Air : On nt yitplus dans nos forêts ; 
ou , Dirai-jc moti CôhfiiéoK 

V^OMME ftots voyons le Soleil s 
Découvrir lé§ moindres atomes î 
Ainli mon Dieu d'un feul Coup d'œil 
Nous découvre ee qUe nous fommes : 
La vertu , notre unique appui ^ 
S'écoule & s'enfuit devant lui. 

Devant la face de tiiùti Dieu 
On voit les montagnes fe fondre ^ 
Les rochers fortîr de leur lieu <• 
Et tout l'Univers fe confondre : 
C'elt la préfeiice du Seigneur 
Qui caufe par-toiit cette hdrreuf- 

Préfence pleine de douceur , 
Tu fois des effets bien contraires : 
Dans un tems tu n'es que rigueur ; 
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En d'autre une paix falutaire 
Accompagne toujours tes pas , 
Le bonheur ne nous quitte pas. 

Lorfque tu viens pour nou8 guérir 
Des maux que nous a fait le monde. 
Pour nous empêcher de périr. 
Par une douceur fans féconde 
Tu nous appelles près de toi. 
Ta bonté nourrit notre foi. . 

Mais lorfquje Dieu veut tout de bon 
Nous arracher hors de nous-mêmes , 
Il agit d'une autre facjon : 
La préfence d'un Dieu fupréme 
Renverfe tout dans notre cœur ; 
Tout eft confufion , horreur. 

Ah ! quje fon œil eft pénétrant , 
Qu'il nous voit bien d'une autre forte , 
Ce qui paroiflbit ci-devant 
Aux yeux une vertu très-forte, 
Lorfqu'on eft mis en vérité , 
Ne paroît plus que vanité. 

O vous , beaux cèdres du Liban , 
Soyez brifés par fa préfence ; , 
De ce que vous avie2 de grand 
Qu'il n'en refte que l'apparence : 
Pour faire un chemin au Seigneur , 
Il faut brifer toute hauteur. 

Vous rugiffez avec horreur , 
Comme un lion dans fa caverne ; 
Vous déplorez votre Malheur, 
Et faites retentir la plaine 
De votre affreux géftiiflement , 
Accablés d'un bras tout-ptiîfîant. 

Vous vous livrez à la douleur. 
Pour n'en pénétrer pas la caufe ; 
Il fout un chemin au Seigneur , 
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Et votre hauteur s'y oppofe : 
Laiflez-vous bientôt renverfer; 
Par vous on le verra pafler. 

Maïs fi vous voulez fubfifter 
Sur le plus haut de* la montagne^ 
Vous le verrez s'en écarter , 
Traverfant la baffe campagne : 
Il defcendra juCju'au profond 
Des inacceffibles vallons. 

On voudroit toujours acquérir; 
Mais on ne voudroit jamais perdre: 
On voudroit vivre & non mourir ; 
Et femblables à ces hauts cèdres , 
On ne veut point être abattus : 
Dieu fe moque de nos refus. 

Recevons donc du Tout-puiffant 
La douleur ainfi que la joie : 
Laiffons-nous conduire en enfant ; 
Et ne cherchons point d'autre voie 
Que celle de fon bon plaifir: 
Ah ! bornons là notre défir. 



VIII. 

Les dons de Dieu doivent retourner à lui. 

Air : Léandre s ou , Dirai-je mon Confit eor» 
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'U fang la circulation 
Eft une figure parlante 
De la célefte impreffion , 
De fa grâce plus excellente. 
Tout doit retourner au Seigneur 
Comme le fang retourne au cœur. 

Le fang fixé dans quelque endroit 
Dérange la fanté des hommes : 
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Si l'on croit avoir quelque droit 
Sur fes dons , fur ce que nous rommes , 
Notre amour devient vicieux , 
Indigne des faveurs des cieux< 

Nous arrêtons les dons de Dieu 
Quand nous les voulons pour nous-mêmes: 
Ils ne font bien que dans leur lieu ; 
Leur lieu c'eft TefTence fuprême. 
Tout en fort , tout doit aboutir 
En lui , comme il en doit fortir. 

C'eft là le fecret dcTamour / 

Qu'il foit ^en nous comme en lui-même^ 
Ce flux & reflux doit toujours 
Recouler de ces deux extrêmes ; 
De Dieu jufqu'à notre néant, 
Du néant jufqu'au Tout-puiflant. 

Point d'amour , point de vérité 
Sans cette jufte économie ; 
Car la divine charité 
De notre ame feroit bannie 
Sans cet équitable retour , 
Source & foutien de notre amour. 

Nous {avons que la Trinité 
Sort de fon unique Principe , 
Puis retourne en fon unité 
De qui tout eft, tout participe ; 
Le Fils engendré chaque jour. 
Du Père & du Fils fort l'Amour. 

Di^eu le Père engendre aujourd'hui 
Son Verbe par fa connoifTance ; 
L'Efprit faint des deux eft produit 
La mutuelle JQuiflance , 
Du Père & du Fils fort l'Amour 
Qui dans l'un s'abime à fon tour. 

Ne fixons point du Tout-puiiTant 
Par notre amour propre la grâce ; 
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Renvoyons dans le même inftant 
Ce qu'il donne ; quoiqu'il en fade , 
Soyons contents de notre fort , 
Soit pour la vie ou pour la mort. 



I X. 

Ecouter Dieu en Jîknce. 

Air : L éclat de vos vertus ê? celui de vos grâces. 



o, 



'Vous , ch^rm^ntevoix, qui parlez dans mon amc. 
Qui vous faitçs entçndrç pn fcçrçt à mon cœur ! 
Votre parler çft iin doux calme 
Sans difpovrs ^ piépie ftns ftyeur. 

Vous gardez en parlant yn amoureux filence , 
Qui vous fait difce^per biçn plus qi|ç Içs difcours : 
Que ce filence a d'éloquence 
Pour nous imprimer vos amours ! 
Vous parlez à mon cœur , & mon cœur parle à 
d'autre : 
Qui veut vous écouter, Je fait, mais d^ns la paix ; 
Cette paix dont parle l'Apôtre , 
Surj^afle les fens plus parfaits. 

Cette muette voi^f veut une ame muette ; 
Que tout fe taife en nous pour la laifler agir : 
C'eft là l'arae que Dieu fouhaitç 
P,our s'y tracer avec plaifir. 
Mais notre aétivité s'oppofant à ce calme , 
Arrête en même tems l'aétion de mon Dieu : 
C'eft la paffivcté de l'ame , 
Et la paix qui lui donne lieu. 

Mais notre cfprit déqu d'une fauffe apparence. 
Veut toujours fe mouvoir pour l'attirer à foi : 
Il perd par fa vaine prudence 
Ce qu'il eût acquis par la foi. 



SpiRiTVî:tfES- ij 

Sitôt qu'il ne fent p^5 Topérçr de la graçe, 
Perfuadé qu'il eft qu'ij faut toujours fentir. 

Remuant çetfe bejle glace , , 

Il ne fait riçn que la ternir. 

L'amç tranquille , 2^n^\ qu'une glace très^purè , 
Reçoit facilement l'image du Seigneur. : 
L'çmpTeflemeiit 4e la naturp 
L'empêçhç dç ft peindre au cœur. 

Oncherchp iaçefïamment, onyeut deTaflurance; 
Et l'on détruit par 1^ le parfait abandon : 

Au lieu que par la patience 

On a le Donneur & Iç don. 
Pour vouloir trop avoir, çn^perd ce qu'on poflede : 
Connoître , voir , fentir çft contraire à la foi : 

Le Tout-puiflant vçyt qu'pn lui cède ; 

Il veut çpmmwdçr çi^ gr^d Rçî. 

Commandez & rçgnç? j qy'à jgm^is votre Empire 
Se fafle refpedter dans ce grand Univers : 
C'eft pour cçla que je foupire 
Et que je çpnfaere mes vers. 



Servir Dieu avec joie & libettéde cœur. 
Air : La jeune Im ,• ou , les folies dEfpagnç. 



Gl. 



Lu s la largeur du cœur eft néceffaire 
Pour arriver à Dieu plus promptement 1 
Tout ce qui le rétrécit & refferre , 
Ne nous caufe que du retardement. 

La liberté que le Seigneur nous donne , 
Vient du plaifir qu'il verfe au fond du cœur : 
Cette gaieté que l'Apôtre ordonne 
N'a rien qui ne plaife à notre Sauveur. 



/ 
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Tu feras , dît Jéfus , fûrement libre , 
Si le Fils te donne la liberté : 
11 fa\jt faire ton plaifir de me fuivre ; 
^ue mon fardeau a de légèreté ! 

Celui qui me fert d'un air trop farouche •, 
Marque qu'il eft contraint en me fervant : 
Si Ton entend le contraire en fa bouche , 
Sa triftelTe tous fes difcours dément. 

Un cjoeur content , perfévére fans peine ; 
Un cœur étroit a des hauts & des bas : 
Dans fon chemin il perd fouvent haleine ; 
A peine a-t-il commencé qu'il eft las. 

Je verfe au cœur une certaine joie 
Lorfqu'on me fert fans crainte & fans détour* 
Tous les travaux qu'on fôuflPre dans ma voie , 
Ne fervent que pour affermir l'amour. 

Le pur amour ne compte point la peine ; 
Il fait tout ce qu'il faut alégrement : 
Jamais fon efprit ne foufFre de gène ; ; 
Car le cœur pur fuit le refferrement. 

En fervant Dieu l'amour pur fe contente ; 
B eft au centre de tous les plaifirs : 
L'ame n'a plus la trifteffe incoriftante ; 
Le pur amour enlève les défirs. 

Dieu , dont la bonté furpaffe l'idée 
Que notre efprit oferoit s'en former , 
Veut la paix ; il nous l'a recommandée ; 
Pourquoi tant craindre , & taiit nous alarmer? 

Pourquoi veut-il que le cœur foit au large? 
Il eft'immenfe & le cœur fi petit. 
Il nous a tous tirés de l'efclavage , 
Pour nous rendre libres par Jéfus-Chrift. 



XI. 
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X I. 

f VAlcion , emblème du coeur qui repofe 
en Dieu. 
Air : On ne vit plus ; on , Liandrc» ' 

JLi'ÂlciON au milieu des flots 
Fait ton nid fans craindre Torage ; 
Et goûte un affurc repos , 
Quand la mer écumant de rage 
Vient brifer les plus grands vaiiTeaux , 
Et les enfonce dans les eaux. 

U élève là fes petits , 
Leur fournifiant leur nourriture : 
Ils fe repofènt dans leurs nids , 
Quoique tout tremble en la Nature ; 
Et trouvent leurs contentemens 
Dans la fureur des élémens. 

Notre cœur comme un petit nid , 
Lorfqu'en Dieu notre ame repofe , 
Demeure à fon vouloir uni ; 
Rien à fon bonheur ne s'oppofe : 
Car plus le flot efl: mutiné , 
Et plus il fe croit fortuné. 

Plus on le bat de toutes parts , 
Et plus il voit fondre Torage; 
Sans craindre douleurs ni hazards 
Il fent redoubler fon courage , 
Et fe laiffe tranquillement 
A la fureur de l'élément. 

Plus il s'abandonne à fon Roi , 
Plus il refte en fon équilibré ; 
Sans reffentir aucun effroi 
- Il vit content autaot que librte , 

Tome L Çant^ S 
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Ne laiffant entrer en fon cœur 
La défiance ni la peur. 

Comme l'Alcion ne reçoit 
J[amais au nid la mer falée , 
il faut que Tefprit de la foi 
Soutienne Tame défolée, 
N'admettant jamais de défirs , 
De douceurs , ni de déplaifirs. 

L'ame amoureufe de fon Dieu 
Demeure ferm« dans fon centre : 
Quoique la tempête en tout lieu y 
Sans qu'aucun la puiffe défendre , 
Semble la devoir fubmerger; 
Rien ne peut la faire changer. 

Les flots ne nous gagnent jamais 
Lorfqu'en Dieu demeurant tranquilles , 
Nous voulons tout ce qu'il lui plait ; 
Heureux dans notre domicile • 

Nous entendons gronder les vents; 
Mais de tout nous fommes contents» 

Si nous quittcms notre abandon, 
En un moment la mer y rentre ; 
Nous roulons ainfi qu'un bâlon 
Après avoir perdu le centre : 
Souvent nous fommes engloutis ; 
Là tous nos efpoirs font péris. 

Si l'on favait de l'abandon 
Et la douceur & l'avantage. 
On le verrait comme un grand don : 
Mais l'homme a (i peu de courage , 
Dès qu'il voit le moindre danger 
tl ne fait plus que s'affliger. 

Béniflbns toujours le Seigneur y 
Malgré les ondes mutinées, 
Faifons hommage, à fa grandeur 
JBn acceptant nof deftinées ^ . v 
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Sans jamais reculer d'un pas 
Quoique fi proches du trépas. 

- - 
XII. 

S'occuper de Dieu fans penfer à Vatenir. • 

Air ; Eft-ct ainfî qu'on doit s'enfiafnmer, 

VyN attend toujours quelque fléaux : 
Le Seigneur les envoie en manière infenfible ; 
On ne fent prefque pas chaque jour ces grands maux t 
On en attend toujours un plus terrible» 

Ne penfons point à l'avenir : 
Mais laifTons au Seigneur, félon ce qu'il ordonne^ 
Ou de les reculer , ou bien de les finir : 

A (es décrets tout mon cœur s'abandonne. 
Je ne puis craindre ou défirer ; 
Ceft le mtDment divin auquel je m'abandonne : 
Car pourquoi me remplir , & pourquoi foupirer ? 
Ce que je crains n'eft pas ce qu'il ordonne. 

Pourquoi ces penfers fuperflus ^ 
Songeant à l'avenir , ô Vérité fupréme ? 
Tout fonger , tout prévoir ne feroit qu'un abus t 
Il faut t'aimer fans penfer à foi-même. ' 

Pour moi jô me livre à la mort, 
Sans être inquiété du genre de fupplice : 
Hélas ! mon fort fera toujours un heureux fort 
Entre les mains , grand Dieu , de ta Juflice. 

Je veux donc m'occupêr de toi. 
Et làifTer l'avenir aux foins de ta puiflance ; 
Et je ferai toujours , ainfi que je le doi , 

Soumis aux loix qu'a fait ta providence* 

Le tems préfent fait mon bonheur ; 
Je le veux employer à procurer ta gloire : 

B % 



%6 Poésies 

Je ne prends plus de part que pour toi , mon Seigneur ; 
De rîntérét j'ai perdu la mémoire. 

Dieu jufte , grand, faint, glorieux 
Doit remplir déformais & mon cœur & mon ame ; 
Sans me laifler faifir d'un défir curieux , 

J'envoie en lui mes défirs & ma flamme. 



XIII. 

Véritable bonheur. 
. Air .• J'avoisjuri plus de cent fois. 



H, 



. E u R E U X de qui la volonté 
N'a plus de confifl:ance ; 
Et qui met fa félicité 

Dedans la dépendance ! 

Heureux celui qui ne veirt rien 
En s'oubliant fbi-méme , 
Et qui ne connoit d'autre b en 
Que le Vouloir Suprême l 

Heureux qui ne délire plus ; 
Il poflede fon ame , 
Tout lui paroiflant fuperflu , 

Puifque Dieu feul l'enflamme. 

Heureux le vrai pauvre d'efprit 
(Jui n'aime rien fur terre ! 
Il fe trouve fouvent réduit 
A l'extrême mifére. 

Heureux qui ne s'attache point 
Au goût dans la prière! 
Son coeur & fon efprit eft joint 
A la fource Première.. 
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1 Heureux qui dépouillé de tout 

Se quitte aufTi foi-même ! 
S'il fe hait il en vient à bout , 

Et c'eft alors qu'il aime. , 

Heureux celui qui fait aimer 
Dieu feul & pour lui-même ! 
Le trouble fert à le calmer , 

Car c'eft en Dieu qu'il aime. 

: Heureux qui vit mort ici bas^ 

Méprifant les délices ; 
Qui de fon J É s u s fuit les pas 

ChoififTant les fupplices ! 

; 
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X I V. 

Le bonheur de famé amataen'efi qu'en 

Dieu feul 
Air : Jt ne vtux de Tirps tnttndre les chanfons. 

JLl E s hommes tendent tous à devenir heureux ; 
Ils ne cherchent rien autre chofe : 
Le bonheur d'un cœur amoureux 
Confiite en l'objet qui le caufe. 

Si je m'aime beaucoup , mon bonheur eft en moi: 
1 Si j'aime quelque créature. 

L'être créé me fait la loi , 
Et furmonte en moi la nature. 

Si je tfaime que Dieu , mon bonheur eft en lui ; 
C'eft lui qui rend mon ame heureufe : 
Ce qu'il eft fait mon feul appui ; 
Sa gloire me rend glorieufe. 

Si je ne m'aime plus , je n'ai plus d'intérêt , 
< Si ce n'eft pour l'objet que j'aime : 
Tout de ce cher objet me plaît ; 
Mon Amour me change en foî-méme. 
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Si mon Amour fouf&oît, il me feroît fouflFrir ; 
Il eft heureux , je fuis contente : 
S'il fe plait de me voir pâtir , 
Mon bien eft d'être pâtifîante. 

Je dis que mon bonheur ne glt qu'en mon Objet ; 
Que fans regarder autre chofe. 
Je lui délaiffe le fujet / 

Dont il eft la première caufe. / 

En le lui dclaiflant , je n'y veux plus penfer : 
Cette beauté fi raviffante 
Ne me laiffe pas retourner 
Vers l'intérêt de fon amante. 

Tout nous plaît de l'Amour ; & fon commandcmenC 
Pour l'amante eft loi favoureufe : 
Car l'amour n'a point de tourment 
Qui ne plaife à l'ame amoureufe. 

S'il frappe , que fes coup^ font un plaifir charmant î 
main , main toujours adorable , 
Pourrois-tu me faire un tourment , 
Qui ne me parût pas aimable ? 

Je pourrois vous aimer au milieu des enfers : 
Cet amour changeant fa nature , 
. Trouve dans fes malheurs divers 
Son Dieu , nom pas la créature. 

Le feu , tous fes tourmens , ordonnés par l'Amour , 
Sont des lieux remplis de délices ; 
Il fait changer la nuit en jour. 
Tournant en plaifirs les fupplices, 

Conoluons-donc de là , que le parfait bonheur 
Se trouve dans la chofe aimée : 
C'eft le penchant de notre coeur; 
Et l'amour fait fa deftinée. 

Notre cœur eft bien plus dedans l'objet aimé 5^ 
Que dans le f^jet qu'il anime : 
îSi l'Amour m'avoit condamné 
J'en ferois l'hçurçufç viftime^ 
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X V. 

Sageffe Chrétienne. 
Air : J'entends par -tout le bruit des armes. 



o 



Divine Phîlofophie ! 
Tu calmes tous nos mouvemens; 
Ce que ne fiait pas l'apathie 
De nos feux Sages du vieux tems , 
Et qui n'ctoit qu'une folie 
Sans objet & fans fondement. 

Ils vouloîent être eftimés fages , 
Foulant aux pieds la vanité ; 
Mais l'orgueil étoît leur partage 
En relevant la pauvreté : 
Ils étoient dedans l'efclavage 
Lorfqu'ils vantoient lejur liberté. 

Mais Jéfus , Sageffe éternelle , • 
Sans fefte & fans déguifement , 
Otant tout à l'ame fidelle 
La met dans un faint dénùment , 
La rendant pauvre & fimple , en ^e 
Dieu feul fait tout parfeitement. 

Son humilité la rend ferme 
Dans les mépris , dans les travaux, 
Envifageant toujours fon terme 
Trouvant en lui ce qu'il lui feut : 
Qu'elle foit libre ou qu'on l'enferme , 
Elle n'a plus ni bas ni haut. 

Plus elle cftfoible & méprifée. 
Plus elle s'unit à fon Roi, 
Quoique des mondains la rifée , 
Se foutenant dedans fa foi , 
Sans vouloir être foulagée , 
Ni tourner un regard fur foi. 

B it 
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Elle ne peut être abaiflee , 
N'ayant pour fol que du mépris ; 
Elle n'eft non plus réhauffée , 
La gloire lui paroît fins prix : 
Elle n'eft jamais défolée. 
Son efprit de rien n'eft furpris. 

Mais cette égalité parfaite 
Ne donne aucun contentement » 
Venant de l'entière défaite 
Du vouloir , du raifonnement» 
On eft au fort de la difette 
Sans éprouver le manquemenf. 

Pauvreté chez qui tout abonde ! 
Q,ue faut-il à qui ne veut rien ? 
Au ciel , fur la terre & fur Fonde 
Tout lui paroit fon propre bien : 
On eft dehors & dans le monde 
Sans aucun plaifir ni foutien. 

XVI. 
La Vérité nefe connoit que part amour pur. 

Air : La jeune Iris ,• ou , Ces près , ces bois ^ 
ces ruijfeaux j ces fontaines. 

JLiA vérité fe cache en fon myftere ; 
Elle s'enveloppe en Tobfcurité , 
Et couvre le brillant de fa lumière : 
On la connoit par fa fimplicité. 

La vérité fut toujours fimple & nue ; 
Quand on la couvre , on la déguife aux yeux : 
Sitôt qu'enjDieu notre ame eft parvenue , 
On trouve en elle un goût délicieux. 

Elle déplaît à qui s'aime foi-même , 
En lui faîfant fentir l'impureté 
Qui pénétre le fond du cœur qui s'aime 
En le dérobant à la vérité. 
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pur amour , toi feul la Hîs counoîtie^ * 
On ne fauroit la pofleder fans toi : 
Le propre amour qui. la fait difparoitre. 
Dérobe àufli l'amour chafte & la foi. ^ 

La vérité fe couvre d'un nuage. 
Qui n'eft pénétré que du pur amour: 
La vérité nous tire d'efclavage , 
'Montrant la liberté dans fon plein jour. 

Aimez, la vérité qui vous rend libre ; 
Vous êtes fans elle en captivité : 
La vanité nous flatte & nous enivre ; 
Son menfonge nous paroit vérité. 

L'œil épuré admire tous tes charmes , 
O vérité ! que tout le monde hiit : 
Pour te combattre on prend fou vent les armes ^ 
Fuyant ton jour on n'aime que la nuit. 

Non la nuit que la foi rend lumineufe; 
Mais la ^uit du menfonge & de l'erreur; 
On craint cette fagefle favoureufe 
Dont la vérité remplit notre cœur. 

Comme un hybou nous fuyons fa lumière. 
Nos foibles yeux ne la peuvent fouffrir : 
Lorfqu'elle vient deffiUer la paupière , 
Nous nous croyons déjà prêts de périr. 

Oifeaux de nuit , nourris dans les ténèbres , 
Nous ne faurions fupporter la clarté : 
Nous ne voyons que des objets funèbres , 
Q^ue nous nommons plaifirs & vérité. 

Aveuglement de tous tant que nous fommes ! 
Pour nous le jour eft nuit , la nuit eft jour ; 
Si nous en croyons prefque tous les hommes , 
L*amour pur , faux ; & vrai le propre amoun 

C'eft ainii qu'on rcnverfe toutes chofes : 
On nomme le bien mal , & le niai bien. 
On fait fouvent de ces métamorphofes : 
Mon cœur s'en moque , & n'en témoigne titxu • 
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La vérité n'a point de parti/ans dans le monde. 

Air : Votre empire efitropfioére ,• ou , Ufez 
mieux à beauté fiere. 



\i 
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ÉRITÉ que je révère, 
Vien dans le fond de nos cœurs ; 
La politique eft contraire 
A tes divines ardeurs : 
Le monde n'eft que fineffe , 
Menfonge, déguifement ; 
Il ofe nommer fageffe 
Cet étrange aveuglement. 

O vérité fimple & nue , 
Tu n'as plus de partifans ! 
Ce penfer fouvent me tue : 
L'amour pur fait les Enfens , 
Une fincere innocence 
Et rhumble fimplicité; 
La véritable fcience 
Se trouve en la vérité. 

Tous les hommes la combattent , 
La traitant avec mépris ; 
Elle eft pure & délicate 
On en ignore le prix : 
Elle fait les belles âmes , 
Et les rends dignes de Dieu : 
Il n'eft point de pures flammes 
Q^ui ne naiffent de ce feu. 

Elle eft fidelle cogipagne 
De la pure charité ; 
Elle habite la campagne « 
Et fuit la grande cité \ 
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Elle féjaurne aux bocages 
Cherchant les déferts affreux : 
Le monde n'eft qu'efclavage 
Lorfqu'il fe croit bienheureux. 

La vérité nous rends libres, 
A dit fouvent le Sauveur ; 
Tenons toujours Téquilibre , 
Nous éviterons Terreur : 
Les Enfans de la SagefTe 
Sont ceux de la Vérité ; 
Ils préfèrent la bafleffe 
Au fafte , à la vanité. 

Lorfqu'on méprife la gloire 
C'eft pour fe mieux élever ; 
On veut vivre dans l'hiftoire , 
Se faire canonifer : 
C'eft ainfi que Ton rafine. 
Couvrant fouvent fon orgueil 
D'une humilité fi fine 
Q^u'il nous fuit jufqu'au cercueil. 

O que j'aime ma foiblefle , 
Mes miféres , mes défauts ! 
La vérité me carefTe : 
Je fuis ce qiii paroit haut , 
Je n'aime que la bafTeffe ; 
Elle habite fon féjour; 
Et c'eft par la petitefTe 
Q^u'on peut lui faire la cour. 

O venez delTus la terre. 
Vous qui vivez dans les cieux ! 
55 Chacun m'y feroit la guerre , 
55 Je n'ai que des envieux : 
53 Les partifans du menfonge 
55 Ont fi fort prîs le deflus , 
,5 Q^u'oa me prendroit pour un fonge^ 
,3 ^ui fuit & ne paroît plus. 
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3) Je fuis répoufe fidelle 
yy Du Seigneur de l'Univers ; 
3, Tous ceux qui m'ont fait querelle 
)3 Habitent dans les enfers : 
35 A préfent comme inconnue 
33 Je vis avec les Enfans ; 
33 Et parce que je fuis nue» 
33 Je n'ai point de partions. 

39 La faufTeté s'accommode 
33 De magnifiques habits; 
,3 Elle eft toujours à la mode : 
33 Les Grands font fes favoris ; 
33 Chacun la craint , la refpeâe; 
33 Elle procure l'hoiineur. 
35 Ah ! que je ferois fufpede 
33 De parler félon mon cœur ! 

33 Je cherche la folitude , 
33 Afin de me mietix cacher; 
3, Un chacun me trouve rude , 
,3 Et ne veut point m'approcher : 
3, 'On n'aime que la moUeffe, 
53 Et ce qui flatte Tefprit, 
53 Avec la délicateffe; 
55 Je ne trouve aucun crédit. 
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Z« divine Sageffe cache fes meilleurs amis. 
Air : Mon cher troupeau. 
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DUT aihfi qu'à la tourterelle , 
Je vous dis , mon divin Epoux , 
♦Donnez-moi promptement des aîles » 
Afin que je vole vers vous. 
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Et qu'éloigné de toute chofe , 
Je prenne vers vous mon eflbr ; 
Qu'en votre fein je me repofe 
Et m'y cache jufqu'à la mort- 

Ah ! que mon ame foit perdue , 
Sans que mes fens puifTent favoir 
Ce qu'elle fera devenue ; 
Que l'efprit ne la puifle voir. 

Et qu'ignoré de tout le monde, . 
Je ne fois connu que de vous : 
C'eft une grâce fans féconde , 
Dont le bonheur me fera doux. 

Amour , vous aimez qu'on fe cache : 
Mais vous nous cachez beaucoup mieux ; 
Que jamais aucun ne me fâche » 
Dérobez-moi de tous les yeux. 

Que mon iecret foit en vous-même ; 
Et que nul autre n'en ait part : 
Faites que le cœur qui vous aime 
Avec vous demeure à Técart» 

La Iblitude & le filence 
Peuvent bien cacher quelque tems : ^ 
Mais que la foibleiTe & l'enfance 
Nous couvrent mieux aux yeux des grands! 

On ne voit rien qui ne les bleffe,. 
Et qui n'attire leur mépris : 
Ainfi la divine Sageffe 
Sait cacher fes plus favoris. 
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Sur le même fujet. 
Air: Ces prés y ces bois i ou, La jeune Iris. 

jLj a I s s n s ) laifTons là le difcours frivole ^ 
Aimons , aimons ; & nous ferons inftrui^s : 
Puifque l'amour eft l'excellente école 
Qui furpaffe le favoir des efprits. 

Du pur amour la fcience fecrette 
Se renferme dans l'intime du cœur : 
C'efthii qui rend la parole muette, 
Qui ne fait qu'évaporer fon ardeur. 

Ce feu facré fe concentre en foi-même ; 
Il ne laiffe rien paroître au-déhors : 
Plus il fe cache au fond du cœur qu'il aime , 
Et moins on y remarque de tranfports. 

L'amour qui s'évapore en fes paroles , 
Eft bien foible, quoiqu'il paroifle grand : 
C'eftde cet amour qu'on feit des idoles 
Le pur «amour n'a point de partifan. 

Heureux amour, que tout le monde ignore , 
Et qui fait fe cacher avec tant d'art !" 
C'eft par vous que le Seigneur que j'adorô 
.PofTéde l'Epoufe ; mais à l'écart. 

Elle èft en vous , & vous paflez en elle ; ' 
Ainfi qu'une éponge au fond de la mer : 
On ne voit plus cette Époufe tidelle , 
Vous la faites enccK ^lu8 abîmer. 

Cet Océan d'amour qui l'environne , 
La dérobe même à fes propres yeux : 
Dehors elle eft comme une autre perfonne ; 
Mais le dedans avoifine les cieux* 
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Dieu feul en fon cœur s'aime & fe contemple ; 
fille adhère fans y prendre de part : 
L'amour qui de fon ame a fait un temple , 
La rend dehors fimple , pure & fans fard. 
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Sans la croix on ne peut point aller à Dieu. 
Air : Je ne veux de Tirjîs. 

\S\ vous voulez mourir & vivre fùrement , 
Que la croix foit votre demeure ; 
Ne la quittez-pas un moment, 
Et choififfez la toute à l'heure. 

Elle vous conduira au Père par le Fils , 
Si vous la prenez pour partage : 
Ce ne peut être qu'à ce prix , 
Que vous aurez fon héritage. 

On veut avoir fes dons ; mais lorfqu'il faut fouffrît 
Chacun fuit, chacun fe retire; 
Sans fe renoncer & mourir. 
On n'entre point dans fon empire. 

Jéfus quitte les cieux pour vivre pauvrement ; 
Il a foufFert dès fa naiffance : 
On veut fe dire fon Enfant; 
Et l'on évite la fouffrance. 

Sa vie eft de douleurs ; il meurt dans les tourmens 5 

Il porta la croix qui le porte : 

Mettons notre contentement 

Dedans la peine la plus forte. 
Pour fouffrir purement, il fautfouffnr fans choix. 

Prendre la croix qu'il nous deftine , 

Et la parter jufqu'aux abois : 

Ah ! ç'eft^là la route divine. 
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On croit être dév6t fuivant fa volonté , 

Et non pas celle de mon Maître : 
C'eft un manteau de vanité , 
Que le grand jour fera paroi tre. 

L^ douleur, au-déhors , & la croix au-dedans; 
C'eft là fon divin caraélere , 
Qui fait difcerner les Enfens 
De ténèbres & de lumière. 

La croix fe trouve en tout, même dans nos défatits'; 
Car la vérité Taccompagne : 
Elle fait difcerner le faux ; 
Malheur à celui qu'elle épargne l 
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Qui ne faîtfouffrir n'aime guère Dieu. 
Air ; Lajeime Iris. 



D, 



' I E u jufte & faint me fait aimerfes chaînes , 
Bien qu'il femble rebuter mes foupirs : 
Si fon amour a de fi douces peines , 
Hélas ! quels feront doncque fes plaifirs ! 

Ce? voluptés fi chaftes , û célettes , • 

Que le cœur pur fait goûter ici bas , 
Font que malgré les accidens funeftes 
Son fort lui paroît plein de mille appas. 

Qui ne fait pas fouffrir ne t'aime guère, 
Quoiqu'il fe vante d'être ton amant : 
Son cœur lâche eft celui du mercenaire ; 
Il ignore le bien du châtiment. 

Soyons petits; fupportons tout outrage; 
Comme un enfant foumettons-nous aux coups: 
Et nous aurons l'amour pur en partage , 
Sans difcerner ni- l'amer ni le doux.- 

' ^ XXIL 
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Lafoupkffe de P^me finit fes peines- 
Air : On ne vit plus dans nos forêts j on , Léandre. 

JLiE feu perd fon adivité > 
ïiOrfque rien ne fiit réfiftance : 
Et la divine charité 
N€ fait fentir & véhémence 
Qu'au coeur qtii réfifte à fi^n feu , 
Et n'eft pas fouple à ce qu'il veut. 

Si rien ne réfiftoït au feu. 
Sans s'arrêter deflus la terre , 
En outrepaflant tout milieu, 
Il retournjsroit à fil fphéte : 
Ainfi notre docilité 
Nous abîme dans Funîté'. 

La juftice qui fait fouffrir 
Un horrible tourment à l'ame , 
Sitôt qu'on fait s'anéantir 
On ne fouffre p^kis de fe flamme; 
Mais on éprouve que fès ftux 
Loin d'af&xger, rendent heureux* 

Sitôt qu'on ne réfifte pas. 
On font' la flamme vengereffe 
, Qui fc montre avec fes appas , 
Changeant fa rigueur en careffe ; 
Et qui &it la félicité 
De celui qu'elLe a tourmenté. 

Abandonnons-nous au Seigneut^ 
Et nous verrons finir nos peines : 
Paflbns dans notre Créateur ; 
Car les réfiflances font vaines : 

Tome L Cant. C 
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Soyons à lui parfaitement ; 
Il finira notre tourment. 

Le Feu fe perdroit dans les Cieux , 
S*il ne rencontroit point d'obftacle : 
De 4néme lé cœur amoureux , 
. Par un admirable mira^cle. 
Se perd dans le Souverain Bien 
Sitôt que rien ne le retient. 



XXIII. 

La vrme pauvnté d'efprit. 
Air : Je ne ijcux de Tirjîs. 



G. 



^N parle bien fou vent d'être payvre d'efprit ; 
Et c'eft ce qu'on ne connoit guère :; 
Lorfque Jéfus'nous en inftruit, 
\\ montre fon vrai caradere. 

L'obfcure foi produit le parfait dénùment ; 
Elle dérobe nos penfées , 
Ne nous laiffant pas feulement 
La pofTefiion de nos idées. . 

Le vrai pauvre d'efprit n'admet n^lle raifon , 
Toujours s'éloignant:dç:foi-méme; 
Il devient pauvre tout de bon,' 
Puifqû'il fe perd jufqu'à l'extrême. 

En fe perdant de goût , de vue , Se fentiment , 
Sa pauvreté devient entière : 
Ce n'eft plus qu'un vil excrément , 
Qu'on bannit de deflus la terre. 

Qui ne poflede rien , & fe v^ut pofTéder , 

Quand il fe dit pauvre eft très-riche r 
Mais qui de foi fe peut vider 
Rend à la pauvreté juftice. 
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Je dis que c'eft trop peu , que de ne rien avoir : 
La pauvreté fpirituelle 
Exclut jufqu'au moindre. vouloir; 
Et c'eft là pauvreté réelle. 

Nous voulons conferver mille chofes pour Dieu , 
Lorfqu'il en veut le facrifice : 
C*eft la matière d'un grand feu ; 
Et ce feu vient de fa Juftice. 

Saùl voulut garder Télite des troupeaux ; 
C'eft pour Dieu que je les deftine. 
Dit-il au Prêtre du Très-haut : 
Ainfi l'amour propre raiine. 

Savoir bien obéir , c'eft favoir bien donner : 
A-t-il befoin de quelque chof<^ 
Ce Dieu qui doit tout dominer, 
Et qui de tous biens eft la caufe ? 

Ah ! ne nous flattons point ; c'eft vouloir pofTéder 
Q^ue de fe pofleder foi-méme ; 
C'eft un prétexte pour tromper , ' 
Dire que c'eft poiir Dieu qu'on s'aime. . 

Se quitter , fe haïr ; c'eft obéir à Dieu ; 
C'eft l'agréable facrifice 
Q^u'il exige de notre feu; 
C'eft à lui qu'il fe rend propice, 

La pauvreté d'efprit confifte alTurément 
A ne faire aucune réferve , 
Se délaiffer fincérement. 
Ne faire au moi jamais de trêve. 

Ni volonté, ni choix , ni goût, ni fentiment, 
Ni nul bien que l'on puifTe dire , 
C'eft où git le vrai dénûment ; 
Et c'eft plus que je n'ofe écrire. 
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XXIV. 

Aimer la baffe ffe & U néant x (fini miracle 
après la uaiffancç de Jisvs-CHRisT. ) 

Air ; Profitons dcsplaifirs , Bergarc^ 

JL OURCUOI voulons-nous de3 miradesy 
Et qu'ils brillent devant nps yeux ? 

Nous avons les oracles 

De nos anciens aïeux ; 

Et dans le Tabernacle 

On expliquoit nos vœux. 

Mais depuis cette humble nafflancc . 
De Jéfbs, Monarque des Çieux, 

La foi c'eft révidencë 

Qui plaît devant Tes yeux j ' 

Et la Divine cffence 

Ne peut s'expliquer inîeux. 

C?eft par ce Fils qu'il nous enfeigne 
A n'eftimer rien que la foi : 
- Tout le relie on dédaigne 

Dans la nouvelle loi. 

Voulez-vous que je peigne 

Les Touloifs xie mon &qi ? 

La foi fuppqfe une croyance 
Simple , qui ne yeut rien favoîr : 

L'amour eft la fcience 
c Qu'elle veut feule avoir : 

Et n'admet d'évideace 

Qu'à ne plus rien vouloir. 

C'eft renfance, ia petiteffe, ^ 

Avec rhumilite de cœur f 

La douceur , la foupleffe , 

Le mépris de l'honneur , 
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Qui plaît à la Sftgefffe, 
Et fait notre bonheur. 

Je ne connois d'aBtre miracle 
Pour l'homme vain , qu^être petit : 

Je ne veux d'autre oracle , 

Qu'être pauvre d'efprit; 

Et n'y vois d'autre obftacle. 

Que vouloir du crédit. 

Si je pouvoir faire comprendre 
Où va l'anéantiffement , 

Ce qu'un Dieu vient apprendre 

Par fon abaiflement ; 

On ne pourroit m'entendre 
' Qu'avec étonnement. 

Si nous n'aimons notre mifer^f , 
Nous dérobons au Souverain : 

C'eft Te feul caractère. 

Qui fait l'homme de bictt; 

Et tout autre myftere 

Le tire de foff rien. 
Que notre baffeflTe eft profonde ! 
Je ne la vois que par la foi: 

L'audafp efl: fans féconde 

De Vouloir tout pour foi ; 

Et cependant le monde 

S'en veut faire une loi. 

Le ver qui rample fur la terre, 
Ne peut être bien autrement ; 

Il eft dans ta pouffiere 

Comme en fon élément: 

Et c'eft dans fit mifere 

Qu'il fe trouve content. 
Met|:ez-le fur l'or , far la pourpre , 
Vous le verrez bientôt languir ; 

U fe defféche y il fouffre , 

Et tâche d'en fortic : 

C z 
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Dans la terre il s'engouffre 
Y trouvant fon plaifir. 

Le néant eft donc notre place ; 
Ailleurs nous ne fommes pas bien : 
C'eft où mon Dieu me chaffe : 
Si je fuis dans mon rien. 
Je rentre dans fa grâce ; 
Il devient mon foutien. 

Je di^ donc que les témoignages 
Sont faits pour l'incrédulité ; . 

Et que notre partage 

Eft la fidélité : 

L'un marque l'efclavage , 

L'autre Ja liberté. 

Il ne faut plus que la parole ; , 
Puifque le Verbe en s'incarnant 

Nous inftruit dans l'école 

De fon abaiifement: 

Tout le refte eft frivole. 

Et vain amufement. 

Qu'on prend facilement le change !r 
Et qu'on aime le merveilleux ! 

Un Ange eft toujours Aj|ge 

Sur terre & dans les Cieux ; 

Et rend même louange 

A fon Roi glorieux. 

J'appréhende qu'on ne s'égare , 
Sous prétexte de quelque bien : 

Que pour aimer le rare, 

On forte de fon rien ; 

Et qu'on ne fe prépare 

Un éternel chagrin, 

Dieu veut (û) que Moïfe à la pierre 
Parle y il fe fert de fon bâton : 

(fl) Voyez Les Explications dç TAutçur fyr Nombn 

20. V. IQ, H. 
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Les adions premières 
Ne font plus de faifon : 
Du Verbe ce myftere 
Eft la comparaifon. 

Jcfus-Chrift^ Sageffe étemelle. 
Agit & parle en même tems : 

Et c'eft cette merveille 

Que Ton voit à préfent : 

Chrétien prête l'oreille , 

Et tu feras favant. 



XXV. 
Portrait de t Enfance Chrétienne. 

Air : Aminé pajjpns pas Crcteil ; ou, Le 
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Berger Tirjîs ejl rêveur. 



eus m'avez demandé longtems 
Le portrait d'un petit Enfant ; 

Je m'en vais vous le faire : 
B eft fimple , il eft dépendant , 
Pauvre & dans la mifere. 

Son ame ne lui paroit rien ; 
Il eft dans le Souverain Bien , 

Dans une mer profond»-; 
Dieu lui fert d'appui , de foutien j 

Sa Majefté l'inonde. 

Il eft tranfporté loin de foi , 
Ne connoit le mien ni le moi ; 

Une dode ignorance 
'Le conduit , fans fa voir pourquoi , 

A la petite Enfance. 

Il eft dedans Timmenfité ; 
Il fubfifte dans l'unité 

Dans une paix profonde ; 

C4 
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Il eft mis dans la yérité 

Comme étant feul w monde. 
Il ne pénétre point le mal ; 
Il vit dans un efprit égal , 

Sans,penfer à lui-même ; 
Rien n'eft pour lui doux ni fttal i 

Il ne fait pa^ é'il «ime. 
De tout £exe il eft ignorant , 
Ce qui le rend indîfféront ; 

Il va comme on le mène ; 
Si on le porte , il eft content ; 

Ou fi on le promené. 

Il reqoit indifFércment 
Ce que lui donnent fes parens ; 

De petites carefles 
Sont Tunique remerclment 

De toutes leurs tendjreffes. 
Certains petits ris enfantins , 
Et tendre &s petites mains 

Pour embrafTcr fa mère , 
^ Mettre fa tête dans fo» fein ; 

Eft tout ^e qu'a fait foire. 

Enfin lé plus petit Enfant , 
Eft fouple , fimple, ohéiffiint. 

Vit dans la dépendance ; 
Il pleure & rit en même tems , 

Eft foible €c fans défenfe. 

Un Enfant ne raifonne pas ; 
Il eft délivré à'entbarr^ ; 

Il fe laiffe conduire ; 
Il eft fouple, & ne penfe pas 

Que rien puifTe lui nuire. 

L'Enfant n'ayant aucun pouvoir , 
Il ne trouve point de vouloir ; 

Il prpnd ce qu'on lui donne. 
Sans feulement s'appercevoir 

Si fa bouillie eft bonne.. 
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Sale , il ne peut fe nettoyer ; 
U ne peut en rien fe foîgner ; 

On le lève , on le couche ; 
Il ne peut même témoigner 

Si ce qu'on fait le touche. 
Il fe trouvé bien en tout lieu ; 
Si on le met auprès du feu , 

Sa chaleur l'accommode: 
Ueftles délices de Dieu , 

Qui le traite à fa mode. 



X X V I. 

Mort du vmUbomme four faire remvre 
le nouveau. 



Air : La Jeune Irif^ ou , Les folies dEfpogne. 
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Vérité ! vous êtes peu connue : 
Chacun vous fuit , & ne veut point de vous ; 
L'amour qui le cœur & l'efprit dénué , 
Se trouve combattu prefque de tous. 

On ne veut point quitter fa propre vie ; 
On la conferve même avec effort: 
L'ame & le corps ont tant de fimpathie , . 
Qu'on craint fouvent l'approche de la mort. 

Si on ne veut détruire' le vieil-homme , 
Nous ne pouvons avoir l'homme nouveau ; 
Et fi le feu divin ne nous confomme , 
Nous n'irons point du fépulcre au berceau. 

Adam pécheur 'nous conduit au fépulcre; 
Jéfus nous donne un état tout nouveau: 
Servons-le donc fans vouloir d'autre lucre 
Que de fortir de cet affreux tombeau. 
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Depuis longtems notre a me accontumée 
A ne rien voir que par les fentimens , 
Ne peut fouffrir de fe voir dénuée ; 
Et c'eft pour elle un horrible tourment. 

Allons fans voir , fans fentier & fans route , 
Et nous irons avec Dieu fûrement : 
BanniiTons la défiance & le doute ; 
Tout fuccédera très-heureufement. 

On veut tout voir , tout fentir , tout connoitrc ; 
On ne veut point s'abandonner à Dieu : 
On doute du pouvoir du Premier Être ; 
On craint de fe livrer même à fon feu. 

O feu facré , tu détruis , tu confumes 
Tout ce qui peut nous rendre malheureux : 
Mais rhomme qui de foi-méme préfume 
Compte fur foi pour devenir heureux. 

Il devient tous les jours plus miférable , 
Ne fâchant pas quel eft le vrai bonheur ; 
Appefanti fous l'ennui qui l'accable , 
Ce trouble déchire fon pauvre cœur. 

C'eft Dieu qui peut rendre le cœur paifible ; 
C'eft lui qui le contente pleinement , 
Q^ui le rendant pour tout inacceffible , 
Lui fait goûter un doux raifasîment. 
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Mourir pour remitre. 

AîK : On ne vit plus dans nos forêts. 
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lEVÊTez - vous de Jéfus-Chrift , 
Et vous dépouillez du vieil-homme ; 
Le grand Apôtre nous le dit : 
Quittons notre première forme ; 
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Pour devenir homme nouveau'. 
Du fépulcre entrons au berceau. 

Auffitôt que nous fommes morts. 
Aux vers nous fervons de pâture ; 
Il ne paroît de. notre corps 
Qu'une effroyable pourriture : 
U faut détruire tout fujet 
Qu'on veut changer en fon objet. 

Si le grain de froment ne meurt , 
Il refle feul defTous la terre; 
Trompant l'efpoir du laboureur , 
Il ne paroît plus que poufliere : 
Mais bien en mourant il renaît, 
Remplit fa main & fon fouhait. 

Celui qui s'applique à femer , 
Attend avec impatience ; 
S'il pourrit , on le voit germer 
Et produire avec abondance. 
Mourons à tout pour être heuretix ;. 
Mon Dieu s'en tiendra glorieux. 

Ah ! quelle admirable bonté , 
Dieu tirer fa gloire de l'homme! 
Ah ! quel excès de charité , 
De fe le rendre fi conforme , 
Qu'il puifTe le changer en foi , 
Ayant anéanti le moi! 

XXVIII. 

Trouver fa vie dans le fein de la mort. 

Air : La. bergère Nanette. 
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G G U N S à l'avanture , 
Sans plus penfer à foi: 
Je fais que la nature , 
Qui s'oppofe à la foi , 
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Voudroit bien fiiivre fa route , 
Sans aucun doute, 
Et marcher fûrement 
Sans nul égarement. 

Sur la liquide plaine 
Le vaifleau fous le vent 
Suit fa route fans peine; 
Ce qui nolis rend contens : - 
Mais fitôt que la tempête 
Sur notre tête 
l Anime fon courroux , 

Ah ! que nous craignona to<i3 ! 

Nous perdons le courage 
Perdant la fûretë ; 
L'approche du naufrage , 
Le vaifTeau dématé 
Redouble fans fin nos larmes , 
Et nos allarmo^; 
Nos foins font fuparflus: 
, On ne fe connoit plus. 

Le vaifTeau s'cmbarraffie 
Au milieu des rochers : 
A qui demander grâce 
Dans ces preffans dangers ? 
Il faut fubir le naufrage 
Avec courage, 
S'abandonnant au fort. 
Aux périls , à la mort. 

Si Tame étoit confiante 
Dans ce péril affreux , 
Que contre fon attente 
Ses jours feroient heureux!. 
Elle trouveroit fa vie 

Noble, affranchie 
Dans Iç fein de la mort; 
L'amour réglant fon fort. 
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XXIX. 



Sur le même fujet. 
Air : La bergcrt NanctU, 

JLiE.vaiffeau mis à voile 
D'un favorable vent , 
Guidé par les étoiles 
Croit voguer fûrement , 
Outrepaflant le rivage , 
Il met au large 
Au gré de fon défir : 
Et c'eft U fon plaifin 

Il fait un bon voyage ; 
Et rhabile nocher 
Réjouit réquipagé , 
Ne voyant nul danger : 
Lors le vaiffeau du cor(aire , 
Venant derrière, 
Le prend en un inftant 
Secondé par le vent. 

De nous il eft de même : 
Nous allons fûrement ; 
Avec un foin extrême 
Guidant le bâtiment : 
L'amour - propre , ce pyrate , 
Quoiqu'on fe flatte , 
Enlève en un inftant 
Le bien qu'on aime tant. 

Celui qui fait naufrage , 
Evite ce danger; 
Exempt de Tefclavage, 
Il ne peut plus changer : 
L'amour qui connoit fa peine , 
Dedans la plaine 
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De rOccan divin 

Le conduit par la main^ 

Il chante fon naufrage 
Avec tant de plaifir, 
Que tout le voifinage , 
Rempli d'un faint défir , 
S'cmbarquant avec courage. 
Heureux naufrage, 
Difent-ils en courant. 
Noyez-nous promptement. 

Ah ! que l'abîme élève 
Ses ondes jufqu'aux cieux! 
Que notre mort achève 
Un fort fi glorieux ! 
Par la mort l'ame affranchie 
Trouve fa vie 
Avec Jéfus en Dieu 
En tout tems fans milieu. 

XXX. 

Se laiffer purifier du moi. 

Air: Onne vit plus s ou , Léandrc. 

J 'a D G R E vôtre Sainteté , 
Souverain Auteur de mon être ; 
Et je bénis votre équité : 
Alors que vous faites paroître 
Jufqu'au moindre de nos défauts , 
Je vous en rends grâce , ô Très-haut. 

Notre orgueil eft enraciné 
Jufqu'au fond de notre fubftance : 
Sitôt que l'homme eft condamné 
A faire voir fon indigence , 
Il entre dans le défefpoir ; 
S'affligearit de votre ' vouloir. 
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Il faut pour guérir ce grand mal 
Que la Juftice nous détruife ; 
Il faut que cet homme animal 
Ne puiffe plus vivre à fa guife , 
Et que ce Dieu puifTant & fort 
Lui démontre quel cft fon tort. 

«Plus il croit fe pouvoir guérir , 
Se fervant de fes propres forces ; 
Plus il voit fes maux s'agrandir , 
Et fent des peines plus attrQces: 
S'il n'a recours à l'abandon , 
Il ne fera plus rien de bon. 

Au lieu de la chaile douceur 
Qu'on trouve en l'oubli de foi-méme , 
Ce n'eft plus que trouble & qu'horreur -, 
Et la peine la plus extrême 
Ne peut égaler les tourmens 
Que Dieu fait fouf&ir au-dedans. 

LailTons-nous donc purifier 
De cette impureté centrale : 
Nous devons nous facrifier 
A cette peine fans égale ; 
Et Dieu viendra brifer nos fers , 
Et nous retirer des enfers. 

Avouons-donc de bonne foi 
Nos maux fans chercher de remède ^ 
Que dans le vouloir de mon Roi ; 
Et fi fon amour nous poiféde , 
Nous verrons finir promptement 
Par l'abandon notre tourment. 

Tant que le M 1 fubfiftera , 
Toujours quelque peine nouvelle 
A tous momens nous faifira : 
Il faut que notre ame fidelle 
Délaiffe tous fes intérêts , 
St ne f^ reprenne jamais. 
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Ceft le M o I qui fait tous les maux ^ 
Ceft lui qui caufe tant de peine y 
C'efl la fource de nos travaux , 
Q^ui produit l'amour & la haine : 
C'eft notre plus grand ennemi , 
Quoique notre plus cher Ami* 



) X X X L 

Dieu veut un coeur vide. 
Air : On ne vit p fus en nos forêts s ou, DiraUJc 



o> 



mon Confiteor, 



"U trouver ce vide parfait 
Qui ne peut être en la Nature ? 
Celui qui le remplît , le fait , 
Lorfqu*il s'unit une ame pure : 
Sans ce vide il n'eft point de lieu 
Chez nous pour loger notre Dieu. 

C'eft peu de fe vider de tout , 
Si Ton n'eft vide de foi-même : 
Le pur amour en vient à bout 
Par le néant le plus extrême : 
Plus tiotre néant eft profond. 
Plus Dieu pofliéde notre fond. 

Mais , hélas î on veut tout avoir : ^ 
Et fi nous perdons quelque chofe , 
On croit qu'il eft de fon devoir 
D'en chercher promptement la caufe ; 
Loin de dehieurer dans le rien , 
On veut poiTéder quelque bien. 

Cependant pour pofféder Dieu 
Il faut un vide prefque immenfe, 
Pour proportionner le lieu 
Où le T QU T fait & réfidence : 

Notre 



^^ 
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Notre cœur déjà fi petit, 
Loin de le vider , on Templit. 



XXX IL 

Bonheur de tanéantiffement. 
. Air: Songes agréables. 
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ikU E je fuis contente , 
N'étant bonne à rieni 
Je vis fans attente 
En moi de nul bien: 
Mais mon Sauveur 
£ft feul tout mon bonheun 

Plus je fuis petite , 
Plus mon cœur eft grand; 
Suivant la conduite 
D'un Dieu fait enfant: 
Qjae je fuis bien , 
Quand je fuis dans le /ieni 

Le rien eft immenfe, 
Ainfi que le Tout ^ . 
Mais fans évidence ; 
U, n'a point de bout: 
De ce néant 
î)îeu fait fon inftrument. v 

Nulle réfiftance 
Au vouloir divin ;' 
N'ayant de puifTance 
Que dedans fk main : 
Heureux néant ! 
Dieti te rend agiffant. 

Tu peux toujours faire 
Tout ce q[ui lui plait : 

Tomç L Cant. 
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Mais poiiF k|irdépkiD9 > 
Tu n^i pwK? j^m^stj» 
Car fans vouloir 
Il n'eft point de pouvoir. 

Dieu fe Vfo|t ftn^ ^efle 
Dans cet heureux rien : 
Bà da ftilAiiJM^h^ 
On n'ufuf^e rien : 

TotttcfS^otw» hrî, 
Sageffe, force, appui. 

L'cf^lftrfef omette 
Dans fon VUS» ftii^; 
Sa grâce Tent^^^l^e- 
Selon fon âéfkiTi^: 

Il n'eft ni itlrf' âi> iiétk 

Dieu feul M Miv.iltéillie 
Y prend fe«l]|^îaifi^ï 
Le vouloir ftf^me 
Devient fon» d^éfîr : 
Ahîqîi^iV'eft ritftt 
Ne peut lii rti# ni hietit. 

xxxïii 

Sur h mhmfm^ 

Aik; Ces prés, ces boist &», Let f&^s^cPEfgçxjn 



O 



Rien heureux ! ofi fie tîe ct)iïtt»ît guère : 
Chacun veut voir, ou fcittif, oii^ geftftet :; 
On méprife ton divin carÊkWe^ ; 
Tu déplais-, & tu te- M^ miéWer. 

Je fuis content de l*eXtr,eme, feaflefle: 
C'eft par elle qu'on te peut approcher. 
Je vous chéris, mes* ^itiaffete fèSBrleife^: 
^ue vous ête« propret & tii&\xi câcfcer f 
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Éloignons-nou& dé tout ee <piîbn. a^miny 
Que le néant foit^moalieu^Gte^oepo&^^: 
C*eft où mon Dieu exerce fon empire ; 
Et c'eft où je trouve ce qu'il me faut. 

Qui ne veut rien, comjnence à le connoitre ; 
Qui ne craint rien, en approche de près: 
Qui n'a plus de.fubfiftance ni dT^tie, 
S*y voit ^i^ttit gQur n'eu {oxfii iamaisu 

Ce qui n'a plus ni fentiment ni forme , 
£11 dans k rien , ou. ppiTédant fyn Pieu ; 
Qui l'ayant détruit en lui le trjtnsfoijne. 
Dans l'infini , hors de tems & dfe lieu; 

ChacufL; cherche, tout^ <îe q^û kfeit ètxp.^ 
Soit en autrui', foit d^s les dons dé Dieu : 
On Veut & fe diftingufir &^ p^iroîtrc ;. 
On cherche ks étinceBtes dix Çeu. 

Lor^ue l'on n'apçiQtqpît qp^ <te b çefn^J;©,^ 
On conclut, que le feu doit ^tr^e éteint ; 
On k veut veir monter & non defcenxlte^: 
Approfondis , ahaî^ , & tu Piitteihs-. 

Oui , oui c'çft cettQ cendre inanimée jj^ 
Qui cadie à taus le Heu du facré feu : 
Cette ame fi détruite ^ confhmée 
Que l'on méprife ^ft k pl^rfir;de Dteti. 

Dans foa néanl^ fe tW)i»ywt en fa jlafe , 
Elle eft inftruite de la véritç : 
Le tout de Dieu bii (Jéçourre l'audace 
De ^'homrae qui- n'eft rien que vanité. 

Le mot de vain veut dirç un homme vide,, 
Qui croît tout pouvoir lorfqull ne peut rien : 
De fe produire & d'être il eft avide 
Et prend très-fouvent le mal pour le bien. 

Où trouverai-je un homme fur la terre , 
Çnî veuille bien être réduit à rien ? 

D 2 
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Hélas , Amour , c'eft à toi de le faire ! 
Dérrui , détrui . ce qu'on appelle bien. 



XXXIV. 

Le néant fait les délices de Dieu. 
Air ; Là jeune Iris s ou , Les folies (T^pagne. 



A. 



LH ! fi Ton favoit quel eft l'avantage 
De celui qui s'abandonne au néant ! 
Il a le Tout-immenfiî pour partage. 
Qu'il eft petite, que Dieu lui paroît grand l 

Celui qui s'eftiiite être quelque chofe , 
Regarde Dieu d'un œil indifférent; 
S'égalant prefqu'à la Première Caufe , 
Il ne connoîtra jamais fon néant. 

O rien heureux ! fi l'homme te méprife > 
Tu fais pourtant les délices de Dieu : 
Le vrai néant jamais ne fe déguife ; 
Il eft égal, en tout tems, en tout lieu. 

Toujours content que l'on ôte ou lui donne, 
Il ne défire & n'apréhende rien: 
Au Souverain fans ceffe il s'abandonne : 
Tout ce^qui vient de Dieu lui paroit bien. 

Il ne voit point les douleurs comme peines i 
Les travaux pour lui font de vrais plaifirs ; 
Tout eft requ de la Main Souveraine ; 
Il n'eft point chez lui de place aux défirs. 
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■ - - -- > ■ • - , 

XXXV. 

Se plaire dans f on néant. . 

Air ; Ah! mon mal ne vient que d'aimer^ ou, On 
dit qu'amour ejijî charmant. 

Il n'eft que Dieu féul qui foît grand , 
Qu'il me fait aimer mon néant ! 
Mon cœur à rien plus ne prétend ; 

A Dieu je m'abandonne. 
Qu'il me- fait aimer mon néant î 
Il ne trompe perfonne. 

Sitôt que je fuis dans mon rien , 
Ah Dieu ! que je ih'y trouve bien! 
C'eft là qu'il brife mon lien , 

M'affranchit, me confole. 
Ah Dieu ! que je m'y trouve bien ! 

Le rien eft mon école. 

J'apprens ce que je dois à Dieu : 
Ah ! que je fuis bien en ce lieu ! 
Je me rafraîchis dans le feu , 

Comme la Salamandre. 
Ah ! que je fuis bien en ce lieu ! 

J'habite dans ma cendre. 
Lorfque je ne veux rien pour moi , 
Ah! je n'ôte rien à mon Roi: 
Il voit mon amour (& ma foi 

Dans ce lieu de baflefTe. 
Ah ! je n'ôte rien à mon Roi ; 

Pour lui je m'intérefle. 

Evitons ce qui parpît grand: 
Ah ! Dieu fe plait en mon néant : 
J'y relierai donc conilammcnt; 
Il aime ma baiTefTe. 

D î 
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TOilDréUTe plâîten ih'<m n^àîft. 
Et dans ma petiteiTe. 



XXXVI. 
Repas w ^Bieu par 'h fmh de fou 

Au^ : Il eft vrai , Je le corfsffe. 
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Lu£.nmaienJS^ xliidne 

À de,pcofond6ur! 
Lorfquè la <^gmce illumine , 

On voit Jk largeur. 
C'eft là gue régne un doux calme 

'•^Ue îien »e peut trôiIBler^ 
Et c^éft ^>ù s^ibîwe tiiie àme 

Qui làît bien aimer. 

Rien du dehors ^ ne ^raverfe 

Ce facré- repos : 
Que rUnivers fe.renverfe, 

Qû'îl.'fôit un xîâhos; 
Cette a'nie, totijoufs paîflble , 

N'apiirêhénde rien ; 
Et fans être iîïàmiffible , 

Elle a le Vfai bien. 

La vertu par Thomme acquife 

S^ébftuile airément ; 
Mais rhunifele '&'fimpte'fraaichlfo 

Eft faiis Mouvement : 
Le calme 'qù*ôn fe'pfacuré. 

Fait certain effort, 
Qui çefferfâîît 'la-nàtufe , 

Eàifé^e ^fa WOrt. 

Il faut que mlemc je m^e^plîque. 
, On peut ^ar eftbfts , 
Lors qu'à foi-Wôême 'on~à*appUque , 
S'éteindre au dehors; 
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La mon pffbfdtt^ .% TéeiBe 

iCTdfk rsaxiom pur &'fi^k 

-!l^i not» ifeit^môùrir. 

Nous ^aûgmemôiis iioérfe =viè , 

OroyiÉiît 'Bempéchér t 
-jLe JDifln connu sfappropine; . 

'Be mous tfxut tiédit ircliear; 
Notus côftinrans motre 'lonnasgc^ 

Méthe ifans tk ^oîr ; 
Nous tchmchons tnotie anianta^ v^ 

dEt dUass i^ ly ouloir. 

Vbàs ilodtfque notf e (iinpuiflance 

îSe iMt rmieux {entir , 
L'ame î^ecd toute rafluvance^ 

TàcA'ânt de îfofiir 
Si 4>fomptemeiit :de foûméme , 

'(^ùe li'étant plus rien , 
fitte ti;ow^ a,u iPieu fuptqmp 

{Son ^unique bi^en. 



KXXVIÎ. 

Dbomme doit wcautér m ^ték dont il 
efipttU - 

ktK : LHa^SfCi au., ÎÛrai'JtmDn toitfiteor. 

Jm e^ horom^^s favqnt i ^réfent 
■Q,up tout circule qn la Nalîure. 
La fève M ion .trpnp jnop^tant 
^yqt tle^.arbrqs 4e «rjjur^^ 
îendant ïhiyqr éUe x^yiisat 
Au juiême j;ronc ^ui la ^^ip^U 

D 4 
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Un fleuve fortant de la. mer 
Retourne à la mer tout de même. 
L'air retourne & rentre dans Fair. 
Le feu d'une vitefle extrême 
Tâche à rejoindre l'élément 
Qui caufe fon empreflement. 

Le Soleil pour fuivre fon couss 
Semble s'éloigner de fon centre ; 
Et cependant les mêmes jours 
Par une autre route il y rentre , 
Faifent fa courfe tous les ans 
D'un printems à l'autre printems. 

L'homme fortant des mains de Dieu 
Fut compofé d'un peu de boue ; 
Il doit retourner en fon lieu j 
Son tems fuit le tour d'une roue , 
De l'enfonce montant toujours 
Defcend , vieillit , finit fon cours. 

S'il nait un enfant aujourd'hui. 
On y voit mourir bien des hommes. 
L'un mort , un autre au lieu de lui 
Renaît & revient où nous fommes : 
Ce n'eft qu'un circuit de foufFrir 
De voir naître & de voir mourir. 

Circulons-donc mon cher eirfant y 
Ne retenons riçn en nous-mêmes : 
Les tems paffés , le tems préfent 
Nous apprennent les loix fuprêmes : 
Nous fommes fortis de' l'Amour , 
Rentrons-y fans aucun détour. 

Ce fut fon amour , fa bonté , 
Qui nous fit tout ce que nous fommes : 
Ce fut là même charité 
Qui le fit naître entre les hommes , 
Pour unir à lui les humains 
Que l'amour tira de fes mains. 
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Il nous dit en* divers endroits : 
Il faut que j'aille vers mon Père ; 
Car en fortant de lui je dois 
Y retourner. Sacré Myftere ! 
S'il doit de fon Père émaner , 
}1 y doit auffi retourner. 

Ce qui rend l'homme criminel , 
C*eft qu'il ne tend point à fon centre. 
Mon Dieu pour le rendre immortel 
Souffla fon efprit fur la cendre 
Dont il avoit formé fon corps 
Avec mille charmans accords. 

Il le forma de la faqon 
^our l'attirer à lui fans cefle. 
Mettons notre application 
A répondre à tant de largeffe. 
Dieu ne veut de nous que le cœur; 
Qu'il retourne à fon Créateur. 

S'il s'arrête pour un inftant 
A fe voir , fe plaire en foi-méme , 
Il perd dans ce même moment 
La faveur de ce Dieu fupréme. 
Qui ne le voit qu'avec dédain 
Se dérober au Souverain. 

Il fuit dans une région 
Si loin du Soleil de juftice , 
Qu'il n'a plus d'autre pafEon 
Que de fe plonger dans le vice. 
L'enfant prodigue en fit autant : 
Mais fon retour fut permanent. 

Recoulons tous dans ce moment 
En l'effence pure & divine ; 
N'ayons plus aucun mouvement 
Que pour tendre à notre Origine. - 
Si nous fommes fortis de Dieu , 
Nous perdre en lui c'efl notre lieu. 
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XKXVJJÏ. 

Se quitter foi ^ même ,^ aimer J)ieu pour 
Dieu. 

Jl ur s a'UE 'VOUS voûtez ftits l'éTcrve 
Aimer , fervir le Tout-puififetit , 
Avec vous Ti'aytfz |ilu8 tie trêve ; 
Oubliez-vous , «je fuis gàmtit 
Que vous rt^aufez'f l'en qui ne fef^ 
A le louer pat&itement. 

Dieu veut qu'où fe quitte foi-méme 
Pour raimer fouvfirainement ; 
Que notre abandon foit extrême,, 
Entier notre d'élaiiTèmônt , 
Et que la Tdloitté Suprême 
Soit ^notre Teùl contentement. 

Il faut fouffïir notre imifere. 
Sentir que.rtowsne pouvons rien, 
Contens de lui laiffer .tout faite , 
Recevoir la peine & ,k 4)i«n , 
Sans efpérer .d^autre Cilaire 
Que le vouloir du Souvomin- 

Tâchez de l^almer pour lui^mêinc ; 
Il mérite ^fedl nos • trarifpérf s : 
Bt c'^ft4)iôn favoir commie ron J?àimc 
Que de &fpendr6 nsis oSati&y 
Et qu^à h, Volonté ^upcoihe 
Vous joi^ioz tvos vœux , -yos , accords. 

Cette fôûmiflîon paîïaite , 
Cet oubli de vous en tout tems. 
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Vous rendra bien 4)lus fatisfaîte 
Que mille doux empreffemens. 
Notre cœur a ce qu'il feuhaite 
Lorfqu'il meurt à tous les momens. 

*Coihment -tîela 'fe preUt-ll 'faire 1 
^Oh:a\tQut «en ^ne vaillant lion : 
Et c'eft là le fecret myftere 

S'ui peut faire un homme de .bien, 
ieu veiit i!aimér &*fe conjplàire 
En vous , vous Térvànt de Ibutien. 

.Otguel feroit votre .avantage 
Si vous ne jxenfîez plus à .vjous ! 
Vous auriez jpour vôtre j)àrtage 
Lés mêmiés droits cle vôtrie Époux. 
Mais «fouveiit laiit'e de cbtirâ^ 
On n'attire rqueifoncôdttôux. 

Ce qiii'lui déiilàît '& Tofenfc 
C'eft le défaut de luJtre -'fol: 
C'eft marquer de 'la .tféfiance 
Que de s'iniqurëterpour foi. 
TémoighOtts Jiôtfe 'cotffiflhcè 
En nous'irvwttt à 'ndtre -JRiOÎ. 

Apprôiivaiit :tbut ce qti'ÎLotîionnc 
Soit en nous ou 'Bfen en autrui. 
Trouvons fa'cohdtiite fi bonne. 
Que marébâitt'Ians'céRe apyés lui 
Nous ne ^noûs -voyions , nijpcifbnney 
pour efpérer 'aucun «appui. 
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e^ POESIES 



XXXIX. 



S'abandonner à Dieu & fe quitter. 
Air : Ces prés^ ces bois ,- ou, La jeune Iris. 
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4 VIN Amour, toi qui fais mes délices , 
Divin Amour qui bornes mes défirsy 
Divin Amour dont j'aime la juftice , 
Oui ta rigueur vaut mieux que les plaifirs. 

La pauvreté fait toute nia rîcheffe ; 
Un grand mépris eft un comble d'honneur ; 
Croix, que ton goût a de délicatefle! 
Heureux qui fait difcerner ta douceur ! 

Quoique tu fois avare de careffe , 
Que tu n'aies que de la dureté ; 
Ce que tu fais eft fi plein de fagefle , 
Qu'on ne peut que bénir ta cruauté. 

Tu nous menés fans vouloir que Ton fâche 
Le lieu ni le chemin où tu conduis : 
Si l'on regarde auffitôt tu te fâches ; 
Et nous laiffant égarer tu t'enfuis. 

O quelle aveugle & fimple obéiflance , 
Divin Amour , veux-tu de tes amans 1 * 
Ce pur ^mour, doit être la fcience 
Dont tu veux feul inftruire tes enfans. 

Tu veux qu'oubliant ce qui les concerne 
Ils n'ayent d'yeux que pour les tenir clos ; 
Et que leur raifon jamais ne difcerne 
Si tu les menés droit , ou bas , ou haut. 

S'ils rencontrent fous leur pas un abime 
Sans s'efFraier qu'ils fe livrent à toi ; 
Que ton Efprit en tout tems les anime ; 
Qu'ils fe laiffent à ton aveugle foi. 
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Que je voudrois à tous faire connaître 
Qu'on ne doit plus s'occuper que de toi ; 
Et qu'en s'abandonnant au divin Maitre , 
n faut fe quitter & fortir de foi ! 

Chacun s'aime & s'idçlàtre foi-même ; 
Nul ne veut fe quitter pour trouver Dieu: 
Agis en eux, ô Puiffance Suprême; 
Détrui leur iréfiftancë par ton feu. 

Fais leur quitter cette fatiffe fagefle 
Qui les porte à fe gouverner toujours : 
Fais les choifir l'aiiT^able petiteiTe ; 
Sois l'objet unique de leurs amours. 

On ne peut , Seigneur , «'aimer & te plah« ; 
Il faut fe quitter pour t'appartenir : 
Toi feul en nous peux agir & le faire : 
J'en dirois trop ; & j'aime mieux finir. 



XL. 

Soumettre fa raifon à Dieu. 
Air : Je ne veux de Tirfîs. 

Je fuis depuis longtems en proye à la douleur; 
Et fi je ne perds point courage : 
Mon Dieu régne au fond de mon cœur; 
Et fon pur amour me foulage. 

Je ne puis plus foulFrir un argument humain ; 
Il détruit tout ce qu'il avance : 
M'abandonner au Souverain , 
Sera mon unique fcience. 

C'eft détruire le vrai que le vouloir prouver ; 
La vérité point ne fe prouve : 
Ah ! j'aime bien mieux l'éprouver ; 
Et qui la cherche bien , la trouve. 



6i POESIBS 

Où fàut-il li^^hsvokeo? C-eifcdaciSFle puo aatoim 
Il nous apineoich à. IcD connoitres:. 
Hor^ db^'lâ ce n!e{t qua détxuiit 
Que le raifonçenientx faiiz nattas^ 

Ce qu'on croit vérit!d*l£taHbn.]£ détmiiti 
Lod^a'ell& paneit établir^ 
Un argument ^leaiL hc nuiitL 
Nous en démontco la^folis:, 

n ne faut que Iia> foi. Bllft enfeome lui iiraji :: 
Far ell<e on- na: peau fe mBpi£ndrfi&. 
Argumentez ; je. dskraioask 
A rinftant ce* q^ofovssut. m*ap|imml»e. 

Aimons , Aimons: :omyon&Ls pure véoftéf 
Elle fera notre- padage:;: 
Raifonnev eflx dàaétité:: 
Ne rai£Enmon8 pas d&ij^iiitag^ 

Toui fil font égarés dans. le?ur raifonnement : 
L'Apôtre qui nous en afTure , 
Ne veut point d'autre, fondement 
De la foi que cette foi pure. 

La taîfon , comme ffots^ df une met en cowwoux , 
Se frappe âr fe pauife fana cefle; 
Tout eft amer, &rien n'eff doux : 
ï^^ ddffifitie pte la fagefle. 

De petiTers fus ^xUkt^^, de. rai^ba ùiz isifkiui. 
Ii^jurnss leur aoi^ eft a^lée;. 
Plus de poix: M de^divc^l^: 
C'eft une difeute entêtée.. 

Dieu , mon c]ie^]|{K^x:v d^igfiOrChai^^ cœur , 
Ou bien nv'aïu^u^. de la yie. 
Vois que par L'£f§rili fédfl^^^ 
La vérité leujr eft ravie. 

Donne une fimpI^ÊMi,» ua aauMii; épJ»^ , 

Une pwii^fi9Ji4c:^f^^^^ 
La gueçre n's« que t^ojik dus^: 
Exauce ton humble fervante. 
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Qxi'ûn eft avdigle , hélâs ! fe croyant éclairés , 
Tous fiilii0Keiit^ de^ mauvais' principes : 
Quand tuiles- auras épurés. 
Qu'à tois amour ils participent. 

On eft toujours^ flot^tant quand' on^ ne foumeISpas 
Laraifoni au Vouloir Suprémie : 
Sans la^fbi Vùn. s^arvvuglte, hélas ! 
Ne renoil«qaiit pa^^à'&i-même; 

Ce rencmsi^Batt doit ^étendl^e lur Fef^rit; 
Il faut di&s itaifon^ft démetnîre: 
C'eft* marcher ^dans^ la fombre nuit , 
Que ne Vdoldir pâ€^ f# foumel^tre. ^ 

Amour, divin anDG^y , je te foumet^ moiï cœur, 
La laifon^, Fd^t^, la penfée : 
Sans toi jfefe^ôiaf dtei^ Terreur : 
Mén aiM- en* e& débarrâfflfée. 

Que rendcai^jratf Seigneur pe^r tes^ biens" qu'il m'a 
feits? 
Je prens-la coupe falutait^ : 
De ma raifefi' je me démets , 
Pour étire conduit pat mon Père. 

XLt 
S^abmdofimr à Dieu fans crmnéfe peur foi. 



Air : ùa jeune Iris. 
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.1 EU- Vérité, faint,. jufte, fort, îmmenfe, 
Que je me plais de te voir fi parfait ! 
Que j'aime mort riert &* mon indigence ! 
Ah ! ton bonheur eft le mien en effet. 

Heureux en toi malgré mon infortune ^ 
Je ne dois plus penfer, à rintérét : 
Ta volonté jufte , comme elle eft une-, 
.Se fait aimer , même dans fe$ arrêts. 



64 Poésies- jS 

Mon Dieu n'eft occupé que de luî.mémc ; ^«ipt 

Il fait lui feul fon bonheur, fes plaifirs : ^t 

Nous nous devons à cet Être Suprême ; îfa 

Sa gloire doit donc borner nos défîrs. é 

L'oubli de foi nous eft fi néceffaire, * ) S 

Pour ne s'occuper que du Souverain ; '% 

Que fans cela nous ne pouvons 4ui plaire y :i 

Et notre agir refte toujours humain» i 

Loin d'être en la main de fa providence > * .' i 
On eft en la main du propre confeil : 
Nous fàifons voir par là notre ignorance : 
Délaiflbns-nous au foin de l'Eternel. 

Nous ne connoifTons par l'indépendance v 

De ce grand Dieu pour le choix des moyens : 
Abandonnons-nous à fa providence ; 
Lui feul connoit bien ce qui nous convient. 

Ce Dieu fi grand , fi puifTant , & fi fage 
^ Pourroit-il fe méprendre & nous tromper ? 
De ce qu'il nou^ choifit faifons ufage , 
Sans vouloir de trop près l'examiner. 

C'eft ofFenfer fa puiflânce fuprême, ' 
C'eft ofFenfer fes foins & fon amour , 
Que d'appréhender fi fort pour foi-même ; 
Le propre amour nous féduit chaque jour. 
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Se Sacrifier à tout ce que Dieu veut. 
Air : Ces près , ces bois. 



o 



Pur amour, je ne trouve perfonne 
Qui veuille te fervir fans intérêt ! 
On me dit bien qu'à toi l'on s'abandonne : 
Mais il n'en eft pas ainfi dans l'effet. 



Sitôt 
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Sitôt que Bieu veut éprouver la ftamme , 
On change de difcours , de fentiment ; 
D'entre fes mains on retire fon ame : 
Onfe croit déjà dans Tégarement. 

Ah f {îiivons Dieu quelque part qu'il nous tnene ;' 
Sacrifions-lui notre éternité: 
Je fais qu'il en coûtera quelque peine ; 
Mais dans la fuite on voit la vérité. 

Car c'éft ce ïkcrifice qui rend libre ; 
Ceft lui qui nous unit à notre Dieu ; 
Ceft lui qui tient Famé dans l'équilibre , 
Qui rend étemel & chafte fon feu. 

Être indépendant. Être de tout être. 
On ne veut point te chercher par la foi : 
On veut tout voir , tout fentir & connoître; ■ 
On croit (â)le rien trop indigne de toi, 

Ceft cependant le lieu où tu réfides, - 

L'homme veut t'affujettir à fes loix: 
De. tes fentiers par lui-même il décide; 
Il mefure ta conduite à fon poids. 

De quoi me fert , Amour , tant dé paroles , 
Si tu ne les écris au fond du cœut ? 
Tous mes difcours font des difcours frivoles z. 
On fe regardé , & non pas ton honneur. 

Détrui , Tçnverfe , arrache tout aux hommes : 
Ceft ce que je te demande , Seigneur ; 
Ceft Jia gloire qu'en ce fiecle où nous fommes 
La^ créature doit au Créateur. 

Dieu veut que nous le fervions à fa mode : 
Nous voulons le fervir à notre choix. 
Le grand & le brillant nous accommode : 
Ceft l'homme qui poyr l'homme a fait ces loix. 

Mon Seigneur a plus de délicateffe : 
U veut que le rien honore fon Tout. 
la)' Autrement l'obfcur. 
Tome L Cant. E 
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Sa force eft réliauflee en ma foibleffe ; 
Mon ncant le iQontré immenfc & fans bout. 

Terre , terre qui difputes fans ccffe , 
Qui demandes raifon.àton Fadeur, 
D'wyJQnt qu'il te couvre ainfi de faiblclfe ^ 
'foi qui voudrois lui ravir foa honneur. 

Immole-moi à ta Grandeur fupréme; 
Et me réduis au plus afircux néant :.: .. 
Sans m'épargner nç fonge qu'à toô-mêxpe.; 
Ton plaifir , ô Dieu , me rendra content. 

C'eft te, traiter en Dieu , quand on s'immole 
Sans intérêt , à tout ce que tu veux : 
Faire autrement, c'eft étie fpn idole, 
C'eft s'aimer ; <&; :non; brûlex de tç^ feux. . 

Prophètes du Très-haut , venez m'inftniire : 
Que n'avez-vous point fait .pour obéir! jI 
Choififfiez-vouç Je xftqiUeuy ou Ip pire ? .. , . 
35 Nous n'avons jamai» pcnfer de choil^., 

,5 Toujours (buniis aux ordres d'unrgrand'Maitre^ 
,, Qui nous déguifoît en mille façons., 
33 Notrç intérêt n'pfoit même parokre: . 
yy De notre exe^ip.le, a|;i J tirez des leqons. 

55 Nous avons fait des chofes puériles, 
55 Nous en avons- feit dignes de mépris: ' 

55 Nous étions aif^fi.qiie des pots d'argile , 
55 Comme vafe§. fans honneur & fans prix. 

55 Dans le dépouilleihent de toutes chofes , 
55 Dieu nous faifoit entendre à touîfa voix : 
55 Vien difputçr avec Dieu, fi tu l'ofes , -. 
55 Pourquoi d'un état vil a-t-il fait choix ? . 

55 Dans cet état nous portions fa parole. 
55 Avec hardieffe devant les Rois", 
Dieu ne veut pas que tu changes d'école : 
Dans Tabaiffement o^ entend fa voix. 

Le cœur humain n'eft qu'orgueil & bfiffefft ; 
Il s'élève lorfqw'il fe voit petit , 
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J^oulant par là réhauffer fa foibleffe : 
Mais Dieu FabaifTe ; & mon amour en rit. 
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Tout confijle dans tabimim à J)ieu. 

Air : On ne vit plus dans nos forêts. 

J E voudrois prêcher l'abandoa 
A toute la race future : 
Il n'eft rien que cela de ton; • 
Et ce feroit une impoftùre 
S*! je le difois autrement 
Par la crainte du châtiment. 

Condamne qui voudra la foi ; 
L'abandon eft la fûre marque 
Que nous l'avons prife pour loi , 
Que Dieu feul eft notre Monarque 
Que nous devons fuivre en tous Ijieux, 
Et le fuivie au milieu des^ feux* 

Sans abandon le pur amour • 
Ne fera jamais dans une ame ; 
Sans l'abandon de chaque jour 
On n'a de repos ni de calme : 
Le coeur eft toujours agité 
De crainte de Fadverfitè. 

L'abandon guérît tous les màûx , 
Il fait fupporter les outrages , 
Il adoucit tous les travaux ; 
C'eft l'un des plus grands avantagejs 
Que l'on puiffe avoir ici ba;s : 
Mais chacun s'en défend, hélas! 

L'abandon nous rend bîènheiiteux 
Dans la douleur la plus amerer 
Il fort d'tin cœur bien amoureux , 

E ■ a ' 
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Que rien n'afflige ni n'altère 
Que ce qui déplaît à l'Epoux ; 
Tout le refte lui paroit doux. 

L'abandon dans la pauvreté , 
Eft la véritable richeffe : 
Il fait perdre la volonté 
De l'homme dedans la ùg^Se^ 
Se délaifTant au Tout-puiffant , 
Malgré le ravage des fens. 

L'abandon détruit les défirs , 
Détruifiint la volonté propre ^ 
Il nous fait mourir aux plaifirs : 
Il ôte ce qu'on a de propre , 
Qui n'eft fource que de tourment. 
Et bannit tout contentement. 

L'abandon guérit nos langueurs , 
Et les feit changer en délice. 
Abandon, repos de no^ cœurs. 
Sans toi la vie eft un fupplice : 
Abandon , je me perds en toi ^ 
Et par cette perte en mon Roi. 

' L'abandon eft plein de douceurs. 
L'abandon eft plein d'amertume , 
L'abandon réforme les cœurs : 
Dieu s'en fert comme d'une enclume: 
La fournaife eft le pur amour ; 
L'abandon les tient dans le. four. 

Quand l'amour a fait fon fourneau, 
Il y met une ardente braife ; 
Puis pour former un cœur nouveau 
Il le retient dans fa fournaife , 
Jufqu'à ce qu'çn le confumant 
Il le change en fon élément. 

Amour , mets-moi dans ton fourneau ; 
Quelque tourment que l'ame y foufFre , 
C'eft pour e|le uii plaifir nouveau ; 
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Elle s'y perd comme en un goui&e^ 
l)ont elle ne veut plus fortir ; 
Elle y refte fans repentir. 

Quoique ce qu'on fouffre en ce lieu 
Soit un tourment intolérable , 
L'abandon rend pteifant ce feu ; 
Qui d'ailleurs eft infupportable : 
Enfin l'abandon & l'amour 
Rendent aimable ce féjour. 

vous , qui voulez être amant 
Et vivre toujours à votre aife , 
Ignorant le contentement 
Que le cœur goûte en cette braîfe ; 
Sachez qu'il faut pour être heureux 
Paffer tôt ou tard dans ces feux. 



XL IV. 

Aimer la fimplicité & la Jtncerité. 
Air : Ces prés y ces bois ,• ou , LesfoUescPEfpagne. 
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. F F R E u X rochers , & vous demeures fombres, 
Où le Soleil ne luit que rarement , 
Que je trouve de plaifirs fous vos ombres ! 
Vous cachez bien mon amoureux tourment. 

Tout ce qu'on voit me paroit impofture , 
Tout augmente la peine de mon cœur ; > 
Tout ce qu'on dit eft menfonge & parjure, 
Illufion, entêtement, erreur. 

Amour facré , dans ces grottes profondes , 
Ah ! cache-moi loin de tous les mortels : 
Que mes amours à tes faveurs répondent ! 
Que mon cœur foit ton encens , tes autels ! 

Hélas ! je fuis l'ennemi de moi-même ; 
^ans moi le monde ne me nuiroit pas : 

E X 
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Je porte eh tous lieux ma mifere extrême , • 
Lors même que je veux fuivre tes pas. 

Toujours pêcheur, toujours plein de mifere/. 
Mon iniquité me fuit en tous lieux : 
Indigne objet de ta jufte cq^ere , 
Ofé-je bien me montrer à tes yeux. 

Ne permets-pas que je fois hypocrite ; 
Fais-moi plutôt l'objet de ta rigueur : 
Je ne veux point de cette politique 
Qui fait voir le contraire de Ton cœur. 

Conferve-moi toujours fimple &, fincere; 
J'abhorre la diffiihulation : 
jQ^ue l'apparence d'une vie aufte^te 
Couvre fouvent un dangereux poifon ! 

Je fuis pécheur , & le veux bien paroître ; 
Chez moi l'on ne peut trouver aucun bien : 
Tous biens fe trouvent dans mon Divin Maître, 
Chez moi pécheur la foiblelTe & le rien. 



XLV. 

Suivfê isw(ymm divin. 

Al^ijm^nepajjons pas Crettil\ ou y te berger 
firfis ejt rêveur. 

, i3ï nous fuivions fidèlement 
En tout tems le divin moment, 

Notre cœur toujours. libre 
Serait fans nul èmpréfFenienf 

Dans un doux équilibre. 

C'eft ce moment qui rend heureux , 
Empêchant de tourner les yeux 

Sur ceiuî qiii âoit fuîvré : 
On ne vSît nî'cloiix nî tacheUi J 

Ce moment nous fait vivre. 
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' Rifen n'rfffuré pour l'avenir ; 

Ce moment nous peut voir finir : ^ 

Il faut en ftiire ufage , 
En tâchant à Dieu de s'unîr : 

On y trouve le large. , 

Ce qui né dépend pas dé moi , 
Je n'en dois nul compte à mon Roi : 

Mais ce qui fe préfente , 
Si je fais le préildie avcfe fbi, 
• Rend mori àmè cbliftànte. 

Qui ne s'àttâché qtf att moment , 
Ne châtîgfe pas inceffâmment: 

• Le pafle l'bn délaiffe ; 
Faifanttifege du ptéfent, 
• On vit fort à foh aife. 

C'eft ce moment qui donne Dieu, 
Sans nous faire changer de lieu : 

Occupé de lui-ihéme , 
On ne met point de Bois âii feu ; 

Il brûlé quand' on âibe. 

O qu'oii a de trâhquillité , 
De largeur & de gaieté ! 

Là le Vouloir Sujircitiè 
Dortne tant dé Habilité 

Qu'on eft tdtijdutô de même. 

Quand 6n (iiit Ilieu â chaque pas > 
Ah ! qu'on évité d'éttibattas ! 

On né peut fe méprendre : 
H ri'eft plus de haut ni de bas , 

Ni plus rien â prétendre. 

Ce moment me rend fatisfait , 
Voulant toujours ce que Dieu fait : 

De même qu'il l'ordonne, 
Et fans chercher le plus parfait 
A Dieu Ton s'abandonne, 

E 4 
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On remplit toujours foti derotr : 
Car ce moment nous le fait voir^ 

Sans chercher autre chofe ; 
Et dans le Souverain Vouloir 
Notre cœur fe repofe. 

Ce moment devient éternel, 
£t rend notre efprit immortel : 

Diverfion, partage. 
Tu n'es folide ni réel ; 

Mais changeant & volage^ 

Tout état eft indiflFérent 
A qui ne veut que le moment ; * 

Tous emplois font de même : 
Il n'eft rien ni petit ni grand 

Lorfque vraiment, on aime. 

On y trouve le pur amour ;^ . 
Il augmente là chaque jour. 

Oubliant tout le refte : 
Que je fais bien ici ma cour ; 

Car le MOI je dételle. 

Tout fe fait infenfiblement , 
Quand on fuit le moment préfent ; 

Avec paix on travaille : 
Mais quand on agit autrement , 

On ne fait rien qui vaille. 

On fait toujours ta volonté, 
O Souveraine Majefté ; 

. C'ell toi , quiia fais fake 
Dans ce moment ;. car ta bonté 

Fait que tout nous profpcre/ 



r 
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Extàfe de la Volonté. 
Air : Mon cher troupeau $ ou , Reveillex'vous. 

jfxH ! qu'heureufe eft la deftince 
De celui qui n'a plus de M o i f 
Et que Tame eft infortunée , 
Lorfqu'elle habite encore en foi ! 

. Quand par un tranfport infenfible 
Elle s'abime & perd en Dieu , 
Certain penchant imperceptible 
La ferre & l'unit fans milieu. 

C'eft un excès de fes puiflanccs , 
Une perte de volonté ; 
Qui trouve en la divine Effence 
Sa fuprême félicité. 

En mourant fans cefle à foî-mêmc , 
On ne fent plus de volonté : 
Alors la Volonté Suprême 
Devient la nôtre en vérité. 

La volonté toute perdue 
Dedans cet océan d'amour. 
Voit que fans fin on la dénué , 
Et qu'on l'appauvrit chaque jour. 

Sa pauvreté fait fa richeffe: 
Ne pofledant plus rien en foi , 
Elle a la divine SageiTe , 
Qui, pretid la place de fon MOI. 

La volonté qui fe réfigne , 
A force de fe réfigner 
Sent que par une grâce infigne 
Elle n'en peut plus difpofer. 

■■■'■S 
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Êe trouvant lors toute interditô 
De ne pouvoir plus rien vouloir , 
Elle laiffe à Dreu fa conduite , 
Sans rien découvrir ni favoir» 

La volonté n'a plus de forme ; 
On ne trouve choix ni défit : 
C'eft alors qu'amour la transforme , 
La gouvernant à fon plaifit. 

Une certaine indiiFérence - 
La tient toujours également , 
Sans pouvoir pencher là balance , 
Ni lui donner un mouvement.^ 

ToujoUtjs tin parfait équilibre 
Lui donne Cette égalité ^ 
Qui la rend parfaitement libre 
Dedans cette iimple unité. 

C'eft la plus excellente extafe 
Que celle de la volonté : 
On n'en difcernc aucune trace ; 
JDieu la confume en charité. 

Cette extafe eft perpétuelle , 
Et non pour de certains momens: 
La volonté toujours fidelle 
En Dieu refte éternellement. 

C'eft un écoulement intime , 
Non un tranfpott momentané , 
Qu'ordinairement on eftiihe ; 
Cet état eft foible & borné. 

Il né vient que de la foiblefle , 
L'homme ne pouvant fupporter 
Cette pure délicatefler 
De Dieu qui le veut abforber. 

Mais la volonté toute pure , 
Sans changement, fans nul effort, 
Laiflant de bien loin la nature , 
* ]Pn Dieu trouve un très-hcureux port. 
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L'ame ainfi qu'un fleuve s'écoule 
Par la volonté dans l'amour : 
Dieu la meut ainfi qu'une boule ; 
Elle obéit fans nul détour. 
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Se laiffer conduire à Dieu par la foi. 
Air : Mon cher troupeau. 
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^u a:n D Dieu prend l'ame pour lui-même, 
Il la fait marcher par la foi : 
Plus il TaflSige , plus il l'aime 
Et plus il l'approche de foi. 

L'homme fe conduij^ à fa mode, 
Et ne veut point fuivre fon Dieu ; 
Il fuit fa régie & fa méthode , 
Toujours même tems , même lieu. 

Qui fe laiffe à la Providence , 
En ufe d'une autre fa(;on; 
Il a pour régie & pour fcîence 
Le pur amour & l'abandon. 

Suivant l'Efprit Saint qui l'anime , 
Il ne préfume rien de foi ; 
Se conduire feroit un crime : 
Il fuit fon amoureufe loi. 

Au-dedans fe laiffant conduire 
Par un attrait fimple & divin , 
Au-déhors il fe laiffe inllruire 
Par tout ce qtii vient de fa main. 

Se livrant à la Providence , 
Il fuit fes ordres pas-à-pàs ; 

Il les fuit, mais fans évidence^. JÊjf^ 

Egal pour le haut & le bas, " ^^F^ 
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Si tu prends le foin de toi-même » 
Je t'abandonne, dit Jéfus; 
Si tu fuis le Vouloir Suprême , 
Tes propres foins font fuperftùs. ^ 

Quand je te conduis dans ma voie , 
Si tu crois te voir égarer ; 
Suis-moi promptement avec joie : 
En peu j-e te fais arriver. 

Que fi tu te conduis toi-même , 
Et crois marcher plus fûrement ; 
Ton égarement eft extrême. 
Extrême eft ton aveuglement. 

Suis-donc en tout la Providence , 
Poyr le dehors , pour le dedans ; 
Et la divine fapience 
Te conduira comme un enfant. 
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Foi fans ajjurance. 
Air : Mon cher troupeau. 

Jl OUR contempler Teflence nue. 
Il faut la nue & pure foi : 
Lorfqu'en Dieu Tame eft parvenue , 
II ne refte plus rien du moi. 

Si je me faifois quelque forme , 
Si je me figure un objet ; 
Je rends mon Dieu femblable à l'homme 
Et me trompe dans mon fujet. 

Si c'eft Jéfus que je contemple 
D'un œil fimple autant qv'épuré > 
Si je me forme à fon exemple ; 
Mon état eft très-affuré. 
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Sans me former aucune image » 
Avec lui me perdant en Dieu , 
Je le trouve fans nul partage , 
Sans différence, tems, ni Heu. 

Tel qu'il eft au fein de fbn Père 
Je le trouve , & m'abimc en lui : 
Tel qu'il étoit defTus la terre , 
Il régie ma vie aujourd'hui. 

Lorfque l!ame eft redevenue 
Simple, comme un petit enfant; 
C'cft alors que TEffence nue » 

Eft fa force , & fon aliment. 

Divin moteur de toute chofe , 
Principe de la vérité , 
Qu'en toi fcul mon efprit repofe ^ 
Et s'abîme en l'immenfité. 

Ah ! que ce langage eft barbare 
Pour exprimer ce qu'on conçoit ! 
Car ce qu'on éprouve eft fi rare 
Que rien en nous ne Papperqoit. 

Là tranfporté hors de foi-méme 
On entre en un pays nouveau , 
Où Dieu qu'on adore & qu'on aime , , 
Sert de fépulcre & de berceau. 

Là les puiffânces fufpendues, 
Sans difcemer ni mal ni bien; 
Là les âmes en Dieu perdues 
Ne voient plus même leur rien. 

Là l'on vit , & l'on meurt fans cefle ; 
On trouve la vie en la mort ; 
La douleur devient alégreffe: 
Si je difois tout j'aurois toirt. 
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Nuit obfcure de la foi qui bannit tout 

intérêt propre. 

Air : Ces près , ces hpis. 
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^u I dit une foi nue , ou nuit obfcure , 
Exclut & tout goût & tout fentimpnt* 
On craint , on gémit ; cette route çft dure » ; 
Et caufe au foible un hprrible tourment. 

L'amour ^ui fait qu'on fe qpitte foi-méme , 
En s'élevant fur le propre ir^térêt 
Veut pour foi ce que véijt celui qu'il aime ; 
Et refpede fon fouveraiu décret. 

Celui qui veut ou qui craint .quelque chofe , 
Ne connoit point cet abandon parfiaiit 
Qui fait qu'en la doulepr le coeur repofe , 
Prenant plaifir à tout ce que Dieu fait. 

O pur amour ! tu ne crains point la peine ; 
L'affreux dépouillement fait ton plaifir : 
Le M o I devenant l'objet de ta h^ine , 
Tu ne faurois rien vouloir, rien clioifin 

Toujours en Dieu cette ame fufpenduô, 
Pour aucun mal ne fe cpurbe vers fçi : 
Si Dieu l'afflige ou qu'amour la d,^nue , 
L'œil fimple & pur ne voit rien que. fgrj Roi- 

Souffrons, mourons pour TObjet Adorabîe ; 
Tout ce qu'il fait , eft rempli de douceur : 
Sa rigueur, fajuftice eft toute aimable 
Pour celui qui faif bien donner fou cœ^r. . 

Le cœur pafle ainfi dans celui qu'il aime ; 
Il eft content quoiqu'il foit malheureux ; 
Plus fa douleur & fa peine eft extrême , 
Plus il trouve de quoi nourrir fes feux. 
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feu façré, fans chaleur, fans lumière* 
Tu détruis en fecrct ton pauvre amant : 
Obfcurité , nuit , juftice févere , 
Infenfibilitë , délaiffement ! 

C'eft là de quoi tu nourris ta vidime : 
C'eft ce dont je dois faire mon plaifir : 
Se plaindre de toi ce feroit un crime , 
Qut tu devrois très>juftement punir. 

Source de bien quoiqu'en douleur féconde j 
Mes biens , mes maux augmentent mon amour^;^ 
(^ue rUnivers périfle & fe confonde 
Plutôt que fur moi je faffe un retour. 

Toujours par amour mon ame attachée , 
Divin objet, à tes contentemens , 
De fes douleurs ne peut être touchée ; 
Ne réflechiflknt^pas fur fes tourmens. 

Content , ravi de ton bonheur iupréme , 
J'ignore ce qu'on appelle intérêt; 
Et ne fais point te montrer que je t'aime 
Mieux qu'en ne voulant que ce qui te plait. 



Sûreté de la lumière de la purefoL 

Air : Ah ! que Tamour paroit charmant J 

JLjA lumière eft fans nul brillant 
Quand elle eil fans empêchement; 
EUe eft plus pure cependant. 

Car rien ne la termine. 
Quand elle eft fans empêchen^ent. 

Rien ne nous illumine. 

Il en eft ainfi de la foi : 
Ah ! fans l'éprouver i^ui le croit \ 
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Plus elle eftpure, moins on voit : 

Alors rien n'illumine. 
Ah 1 fans l'éprouver qui te croit , 

O fcience divine ! 
Plus ce fentier eft ténébreux , 
Ah ! plus il eft avantageux. 
S'il ne brille pas à nbs.yeux 

Il fait naître le doute : 
Ah ï plus il eft avantageux , 

Et plus on le redoute. 
Tout ce qui feit réflexion, 
Caufe réverbération, 
Et donne certaine aélion 

A la pure lumière ; 
' C'eft pourquoi la réflexion 

Eft moins pure & plus claire. 

Une lumière qui s'étend , 
Nous paroit fans aucun brillant ; 
qu'elle eft pure cependant , 

Quoique plus ténébreufe ! 
Une lumière fans brillant 

Eft douce & favoureufe. 

Elle ne blefle point les yeux ; 
Les objets fe difcernent mieux : 
Elle n'a rien de douloureux , 

Simple , pure , paifible. 

Lès objets fe difcernent mieux ; 

Us font plus acceflii3les. 

Lorfqu^on eft borné pur les dons , 

Ah ! que nous croyons être bons ! 

La lumière eft comme brandons. 

Cette petite flamme 
Nous fait voir que nous fomriies bons ,• 
Et réjouit notre ame. 

On préfère à l'imnietifité ! 

Certaine finguIaTité : "^ 

Elle 
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tlle plaît à la vanité , 

Qui cherche à fe repaitre t 
Ce qui plaît à la vanité , 

Ne plaît pas à mon Maître. 

Il ikut donc travailler la nuit , 
Dans le fecret à petit bruit: 
^Q^uand.nous n'en verrions pas le fruit |. 

Demeurons en filenee ; 
Dans le fecret à petit bruit 

Cherchons la fapience^ / 

On Ja trouve facilement ^ 
Et Ton'en jouit pleinement^ 
torfqu'on eft dans le dénûm^nt 

De toutes les lumières : 
On la trouve facilement, 

Même dans les miferes^ 



LI. 

Al^antagts de lu pure foi. 
Air : Ces prés , us bois ,• ou , Les folies dCEfpagne^ 
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, ON cœur ne demande point d'àflurance \ 
L'amour ^ la foi n'en veut point recevoii: : 
Content de vivre fous ta dépendance , 
Il fe délaiffe à ton divin vouloir. 

L'état lumineux veut la certitude i 
L'état de foi ne l'admettra jamais ; 
S'abandonner à Dieu , c'eft fon étude ^ 
Vide de tout ce qu'on nomme intérêt. 

O Dieu ! cet état feul te glorifie ; 
Je l'ofe dire , il eft digne ^ de ^ : 
Que tu mérites qu'on fe facrifie 
A. ton honneur par l'amour. & la foi ! 

• TqffcL Canti f 
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Se dire amant , fe recherchant foi*méme , 1 
Eft-ce t'aimer ? Non c'^ft être tmpoftêur.-^ 
Q^ui- veut favoir comme il font que l'on t'-antlfe , 
Qu'il confulte tti glaire -, & non fo'n coèrur. 

Le cœur humain au '{fèhcbant ^i l'entraîne- 
Cède fouvent , malgré ce qu'il te -doit : 
Il confulte pour Tamoirr ou la 'haine ; 
Il eft fon but alors qn^il fait un choix. 

Choix que fa raifôh fôih^eht jiiftÔiè-; 
Ce qui lui plaît lui TéhîBlè le ^v¥èéi *teh : 
Quand le cœur par ramour fe .«purifie , 
Ce même choix ne lui ipàrbît pluis rieh. 



EU. 

L amour veillant à Dieu pendant la nuit. 
Air : Répand diarmantc nuit. 
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lÉpand 'charmante nuit, répand fur tous les yeux 
De tes pavots la douce Violence, 
Et ne Mfle iWfflér ^Sàns^s aîlhaHes lieux 
Que les cœurs que mon Dieu foumet à fa puiflancc : 
^s' ombres ^, tonTilence ^ 
Phis beau que le pliirs'fecau jour ^ 
Offrent de dmrx ^ihomtfiiB à foupîrer tFaniotir. 

Ah ! que Ton go^te ^îéu^e fi féei'és fno'mètis ^ 
Ils font, Aiûour , le bonheur de la vie : 
Trop charmantes d^oiricùrs, agréables toUrjhens , 
Qui font que'ma'ratf(m'h''eft jaittàis affoiipi^! 
Mbiffeins dignes d'em'^ie! 
Nuit phis belle que le jour , 
Où feul avec mon pieu je foijpire -d'amour ! 

Eloignez-vous de hioi fantômes' inquiets, 

Que ije goûte mon Dieu dans ce filenee ; \ 
Que mes pleurs, mes foupirs ne fpient jumais diftraits ; 
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Qpand j^.&i.s près fje lui je fuijs pn^Skxmc^ : . . 
Son aimable préfence 
Ch^e refprit fédu^eur , 
£t me fait foupirer d'amour & de douleur. 

Eloigné du fracas .du monde & de fon bruit , 
J'aime «n feçret les iB^autée éterneUft»;-. 
Aucun ne vient troubler dans cette fombre nuit , 
Nos entretiens facrés, nos amour muselles, 
.,Si itcndres , fi fidelles 
Qu'ils iranjsforment ies ^màxi$ 
En leur aimé Sei^nisur dao$ pçs iieweux ,mt»nens. 



LUI. 
Làmcmr toi4fmn croisant. 

Air : Jg?-ce cÈmfixpi-an doit s'enflammer. 

jJjEiomiUR , .ott^nint YOïStwoindres coups ; 
D'une foible douleiur on s'afflige , on foupire : 
Pourquoi appréhender ce joug léger & doux ? 
C'eft le bojtlhiîur de votre aimable empire. 

Eft-ce ainfi .ïju'on doit .s'eijflamm«r ? 
Un cœur vraiment touché chérit fon efclavage : 
Le mien en yous aimant autant gu'il peut ^imer , » 
Voudrôit enc.or vous aimer davantage. 

Étendez, étendez ironrcoeur. 
Incomparable Objet qui raviflez mon ame : 
Mon cœur eft Uop petit au gré de fon ardeur; 
Croiffez .encore & mon cœur & ma flamme. 
Ne pouvant contenir l'amour. 
Dont vous méritez trop que tout mon cœur vous aime, 
Ah ! pour le contenter venez à votre tour 
Me perdre enfin dans votre Être fupréme. 
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L'amour purifiant. 

Aie : Quoique vous foyez adoral)lt >• ou .Mon 
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cher troupeau. 



lOUR jufte, faint', adorable, 
Ah ! que tu fus bien m'cngager ! 
Mon cœur ne fauroit plus changer ; 
Il ne trouve que toi d'aimable. 

Tout le refte ne peut lui plaire : 
Toi feul remplis tous* fes défirs , 
Tu lui donnes de faints plaifirs ; 
Mais tu m'ordonnes de les taire- 
Amour y tu répands dans notre ame 
Q^uelque chofe de fi charmant , 
<Jue tu fais aimer le tourment 
Qu'on foufire en brûlant de ta flamme- 

Tu confumes , tu purifies , 
Tu détruis fans fin ton fujet : 
Tu fais mourir, aimable Objet; 
Mais en tuant tu vivifies. 

Avec quelles délicatefles 
ï)'un amour pur, tendre & jaloux. 
Viens-tu , mon adorable Époux , 
Joindre la douleur aux carefTes! 

Si tu te caches à la vue 
Ha ! c'eft pour te faire chercher : 
Tu parois dur comme un rocher 
A cette ame toute éperdue. 

Tu ne fus jamais plus près d'elle , 
Q^ue quand tu parois t'éloigner : 
Tu te caches pour la foigner , 
Afin de la trouver fidelle. 
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Ce qu'elle a , c'eft toi qui le dofUie ; 
Tu récompenfes tes fevcurs : , 
Si tu fais fentir àps- dovieuis y 
Q«elle.:4ouceuc le^ . affaifoiuie ! 

Tu fais voir comnoue técompetife ; 
Ce qu'on prend pour un ohàtimeitt : ^ 
Ah ! qu'un tendre & fidèle amant 
Prend de plaifir dans la foufFrancel . 



LV. 



U'I 



, . .^Sur le mèmtSvjâ* . 

• • Air : La jeune Im. ; •/' 

T ■ ■'! 

JLi^AMOÛR facré'tbbttdnli quelà^mitie, 
Purge:,vfépare & détruit, ion fu jet : .. T 
Lorfqu'il 8'empare uhé fois de nôtre tmo^ 
n la transforme & peifd ènfon Objet; ./ 

n la purge de toutes fe^ fouîUures , ^' 
La féfuiYant de ce qui n-eft pas Dieu : 
Il dçtroit fi bien cette créature , ^'' 

Ç^u'on ne Toit plus tien d^elle que le feu. 

Le* fujet dans la flammé eft immobile ; 
Il fedélàiffe à fori aiftivîtS: 
I^ ieu bientôt de ce fujet tranquille 
A tout détruit par fe Trivacjité* 

Plus l'amour ptir trouve un fujet paifible , 
Plus il achevé de le icbnfumer : • .''' 
Ah ! que' le propre agir nous eft nuifible! 
Q^ui fait s'abandonner , fait bien aimer. ^ 

On ne fait cas que de l'amoiir fenfible ; 
C'eft cependant le grolfier de l'amour : 
Dieu n'aime en nous que cet amour paifible , 
,Qui faitpitir fans chercher de fecours. ' 
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^f fent PattlôHr, ne lé pf)ffëdè guère; 
Il en eft eiicèr Bferj moins ptiflRédé : 
Et c'eft oà gît Fiàdmk^blé myflf^i^c : 
As-tu fôirflfett, «^tu toujtrttt* -cédé fJ 

L-amdiit' fé ^Ià${ demeét^e à toute épreuve 
Celuf qm ë^ôfe dir^ ft* *màrtt j 
Il veut gMvAttfAtrit qu'ofl le- ferVé ," • 
Sans fsMiak fi^ fegaréer un moifieiit. ^ 

Ii6-*£e»>»oû;çit le bm lorfi^'iL l'embrafe y ^ 

Pour en bannir les contrariétés : 

C'eft ainfi qu'en ufé diez nous la grâce 

Pour détruire tant de propriétés. 

Le bois en fe nôifCÎfÉiiïÉ fé pfépare , 
Jufqu'à ce qir^fettfin il devienne feu ; 
Du matériel alors il fe fépare : -. 

. jfil^flriaMifi que fur. i^iu» agit mo^/ Diel. 

Lors le bois £pàté de la nu(tiere^ :.'? 
r&im§e de numm. mfimfiblemeQt;}': ^v^ 
Ne i^tant net . de & fottne pt^taiere ^ l 
Il efi^cïumgéivdftAsi oenobl^ élémient. y 

Ne nôts fiftfdflBt f^at^ il ftuttont decvibéme 
Que DiepnoWLdétnriitfe & tioi^ dbaii^ éh foi : 
Atfcofi fojctjlettt^l dire ^u^il nmeçi/rO 
§'41;^^. çn<M?^rd^s^trfice$ defon,J^oi,| 

Cet opérer eft:hwl|D, il cft tèrKHèn;: !I 
Qu'il jait {ovRm daaftfoh comooi^ceîiieAi ! 
Ah ! qui foùtieiti ce j^u^il a de |iénilxle*, '^ 
( z^â^^^ikMél^ 0^ bienheureux amai>^M 

Naturel déièadri tbiac fotfft^ l: i. 
EUeïrtint te ^uî fcm. fon bc^hiBucr ! 
ËUr aime. mièuteTotinre certaine- amorce « 
Qne^de fouffiit çetstje çunbre de douleur. 

Ih faut avoir uh généreux courage ^ 
, 'Tout fe laiffer détruire au Tout-puiffent ; 
Sans, quoi nous n'aurons que le feul partage 
Dur mercenaire & non celui d'enfant. 
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LVI. ' 

âinmr Bien pour ht - 'même. 
Air : j^t^e ataji qiilon doTt^mfimrmtr.^ " 

. /l|H i 9|4'j[l fçroît 4pux dç,J;'aiçiçr ; J^ 

^'un amouî fouyer^in, jyi%içft4 :çç49,Y^^^ 
N'as-tu pas ce qu'il jp^i^t pqijç j^Q^f ^içji^ çnfifunmer , 
Êtrj5i Mrfeït, fei^^t, jjl^fta fi^m^f^gj^'aimable ? 

Je f^ia épris (^e t^ hc^tési r j 

Mais je fuis plus'çj^^i^rqiç de^ traits d^e.^ ju^c^: 
JVlon cœur fe'doa^ç^ t[oi , pOAten^pWt t^ beauté ; 
Le pur âmo^^f s'accrcfît.p^^|p (upp^jpc. 

Si j|ç n'^imis pas pureme^j:. 
Je crains le chàtimei^t , je cbei^qti^ dçs ^^^c^s ' 
JSlais fi je veU3f^ ^ S4gî^PVr > êttppar^ji ^W^^it» 
Je dois ai^'çjç çp/:pr pjug ^_jv|iicp. 

.. Loin de ipp). ^oi(|: prppre inj:ér^^^ 
Je ne veux pluVai^iey wpn I)ie^ qujp j^pur luj-même ; 
Je dois en n^'p^ifjji^fin^ refpefler fo;^ arfiêt : 
C'eft A ci?la gi^-Qn pomwt fi oiq i'aifnc. 
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LVII. 



J 



Aimer Dieu fans foin m retour. 

Air : Je ne veu» de lïrjis ; ou , CeM qui nia 
fournis au pouvoir de t amour. 



E voudrois , mon enfant, que vous laîflknt à Die» 
Vous voi|s t)ubliaffiez vous-même ; 
Et <iue vous livrant à fon feu , 
Vous ajlpriffiez comment on faime. 

Il faut que vous Taimiez fans foins ftfans retours; , 
Et vous faites tout le contraire : 
Si vous vous regardez toujours. 
Vous ne pourrez jamais lui plaire. 

Au lieu de vous laifTer au foin de fon amour , 
Vous examinez fa conduite : 
Que voi},s faites mal votre cour ! 
Cédez'^ cédez à fes pou^fuites. 

S'il veut vous éprouver, le moindre moucheron 
Vous jette dans la défiance: 
Donnant p^r là prife au Dénion 
Vous rentrez fous fk dépeiidance. 

Servez-donc le Seigneur d'un efprit courageux ; 
Méprifez fa vaine pourfuite : 
La crainte le rend dangereux ; 
Le mépris lui donne la fuite. 

Suivez-Dieu ; moquez-vous de TSfprit fédudeur : 
Car ^11 ne peut rien de lui-m,éme ; 
Il vous afibiblit par la peur : 
Qui craint ne fait pas comme on aime. 

L*abandon détruira ce léger fentiment 
Dont le Démon vous effarouche : 
Si votre ame eft fans mouvement , 
N'appréhendez pas qu'il la touçho^ 
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Il rodé autant qu'il peut, înveftit Je' dehors; 
Tenons-nous dans la fbrtereffe : 
Ne craignons rien de fes efforts ; 
Il tire ) & jamais ne nous bleiTe. 

Si nous fortons du fort , ^ nous voulons le voir. 
Se fervant de fon avantage , 
Il nous réduit au défefpoir , 
Et MMisôte enfin le courage. 

DemeuroAs^donc en Dieu fermes , fans volonté , 
Simples, deflbus fà dépendance, 
Atteiiàant tout de fa bonté : 
• C*cft la meilleure réfiftancc. 

Diey pburroit tout d'un coup vous délivrer detai; 
Mais ce n'eft pas là fa conduite : i ; 

En fecrot il nous fert d'appui , 
Si notre amour propre eft détruite. 

Laiflez-vous à l'amour, il vous conduira bien, 
Quoiqu'au travers des précipices: 
Nous • cherchons toujours du foutien 
Dans nos foins , dans nos artifices* 

Four fuivré ce xîhemin , il faut avoir du cœur 1 
Il fisiut s'abandonner foi-méme , 
Méprifer l'efprit fédudeur , 
Se livrer au Vouloir Suprême. 
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Vamour. pfitrfait nefe recourbe point fur fou 
Air : Ces pris ^ ces bois ,• ou , Les folies <r EJpagtit. 

JLi'AMpUR parfait; veut une flamme pure, 

?^ui ne* îc courbe ni retourne fur foi ; 
ous ces retours font voir que la nature 
S'aime , & ne veut fe livrer à fon Rôi, 
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Qu'il m'abandonne , ou bien qu'il m'illiiminO'i 
Content de tout , je bé:nirai mon fort : 
Heureux , peixlu dans l'Ëflence Divine y 
Je veux fouffidrméme jufqu'à la mort. 

Divin Amour, dont j'adore Us charmes. «^ 
Si je languis , fi je meurs chaque jour » 
Si je fouffre, fi je verfedes larmes; 
Toi feul caufes mes tourmens , cher AmPVX' 

Plus }e fouilre , Amour , plua tu m'es févére; 
J'aime & refpeâce même ta rigueur : 
Comme un enfant je t'appelle mon Perc • 
Sans t'expliquer ce que reflent mon cœur* 
; toi qui vois jufqu^au fond de mon amo ! 
Tu connois où tendent tous mes foupirs : 
C'eft toi qui donnes le prix à ma flamme » 
Si l'intérêt n'eft plus dans mes dêfirs. 

Hélas ! hélas ! on fe flatte foi-même ; 
On fe croit amant défintéreffé : 
On dit qu'on ne veut que le Bien Suprême , 
Le fervir fans être récompeitfé. 

Sitôt qu'Amour nous met à la coupelle . 
Ah ! que notre or paroît de bas aloi ! 
Tendres pour nous , pour lui trop infidellea 
Nous démentons nos difcours , notre foi. 

. Amour change mon cœur , & le réforme ; 
Arrache en lui ce qui ne te plaît pas : 
Brûle , détruis ; & le changeant de forme 
Daigne le confàcrer à tes appas. 

Coeur ingrat, je veux t'arracher moî^mêriie , 
Si tu referves le moindre intérêt , 
Que vidime de la Beauté Suprême 
Tu te livres à fon plaifir pour jamais. 

A chaque inftant pour toi tu t'intérefles. 
Dans ton plaifir comme dans ta douleur : 
L'un te plait , l'autre t'aflËige & te \>lçffe ; 
Jl n'eft nulle égalité dans ce cœur* 
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Détruis , détruits , 8 Monar^oe S^iMpème , 
Détruis ce cœur^ & m'en^ donne un nouveau , 
Qui fâche aimer comme tu veux qu^c^n aime , 
Qui te fuive de nuit , & (ans ilambeaii. 

Nous ne voulons- point marcher fans himîere. 
Sans fentiment , fan's confôlation ; 
On s'arrête , ou Ton retourne en arrière : 
Dis , de quel prix eft ton affeftïon ? 

Quand tu fauras aimer dan^ l'ignorance. 
Marcher de nuit fans fentier , fans ilambieau , 
Soufirir fans choix , croire fans évidence ^ 
Tu palTeras du fépulcre au berceau. 



L I X. 
Aimer Dieu purement malgré nos miferes. 

A I Jt : Votre empvretfi tropfh&t ^ cm ^ La beauté 
fa p^ur/éoére. 

X U connois, mon Divin Père, 
Que je t'aime tendrement ; 
Malgré toute ma mifere , 
Je fuis à toi conftanuaent ; 
Mon cœur t'ai^tne fans p^age , 
£t fans nul retour fur foi. 
C'eft là Tunique avantage 
Que je prétends de ma foi. 

Ah ! que Phomme eft mîférablc 
Qui np voit pas le bonheur 
D'être à ce Tout Immuable , 
Et de lui livrer fon cœur ! 
Le refte n'eft que foiblefle, 
Et que fade amufement. 
La véritable fageffe 
Bft d'aimer Dieu purçment. 
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. Lorfque Jéfus de fa flamme 
Vient pénétrer potre cœur , 
U eft la force de Vame , 
Et la tire dj^ langueur : 
Il eft la fource de vie j 
Le foutien de. Tabattu ; 
Et de Tame anéantie 
Il eft la .propre vertu. 

Si fa douceur nous confole , 
Riçn ne peut nous affliger ; 
Qu^ind il veut il nous défoie , 
Fuis vient nous encourager : 
Il nous^ châtie & tempère 
Si fort notre châtiment , 
Que fa jnftice févére 
Charme le parfait amant. 

Qui la craint ne l'aime guère*. 
Il épuifa ÙL rigueur , 
En s'immolant à fon Père 
Pour racheter le pécheur : 
Et ce pécheur infidèle • < 

Jîfc fturoit fans s'alarmef. ;. 
Voir la juftice cruellq ; 
Il devroit plutôt l'aiin^r^ . 

Mais j'ôfenfe la juftice , 
En Tappelknt de ce nom; 
Si j'aime le facrifice - 
Tout d'elle me fera boii : 
La juftice a mille charmes , 
Povr un tendre & chafte cœur; 
Elle fait verfer des larmes 
Au cœur lâche & fans ardeur. 



i^h?^ 
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LX. 

Unique loi de t amour. 
|iiR : Cebd qui nia foumifc$ on , Je neveu» de Tirjts. 

i\ M O U R grand , jufte & faint , pur , fimple , indé« 
pendant , 
Qui ne regardes que toi-même ; . 
"Eit qui te formant un amant , 
Veux que ce foît pour toi qu*il t'aime. 

Tu ne demandes point qu'on fuive tant deloix ; 
Tout fe trouve dans Tamour même : 
Il n'eft pour nous ni bien ni choix , 
Qu'en fuivant le Vouloir Suprême. 

Cet amour libre & pur n'enferme qu'une loi , 
Mais loi fans aucune contrainte ; 
De marcher dans l'aveugle foi , 
£t bannir pour jamais la crainte. 

Cette crainte-vertu ne regarde que nous : 
U faut marcher fans aiTurance ; 
Suivre l'amer comme le doux , 
Mais le fuivre fans répugnance. 

^u'eft-ce donc qui conduit dans ce fentier étroit? 
C'eft toujours le Vouloir Suprême : 
Mais il conduit le cœur fi ^droit , 
Qu'il trouve en tout celui qu'il aime. 
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LXL 
jQfi^/ doit être notre amour pour Dieu. 

AlM, : And^ ncpaffo^s pas XkHtU. . ^ ' 

JLIlJMQKS , Rimons fans -difccmcr 
La raifon qui nous fait aimer 

Cette 3eauté iUpi:jè]xie , 
<^ui daigne nos jcœiirs jeniBammer^ 
£t lespecdre enlui-mémé* 

Il Ëmt funnonteria caifon, 
Retrancher toute affeâijon^ 

HoiB celk de (à^ixe^ 
£t perdre .en lui toute aâioiL, 

L'écrit &Ja mémoire. 

Il faut que fou divin vouloir 
Soit la régie de ton .devoir , 

Qu'il te pUe & remue â 
Et que fon fouverain pouvoir 

T'appauvrîfle iS: déntie. 
Qu'il te reduife dans ton rrien , 
Et qu'il t'enfeigne le rvrai bien 

Qui fe trouve .en lui-même j 
Et qu'en t'arrachant tout foutien 

Tu fois pauvre à. l'extrême. 

Ce n^eft que dans la pauvreté 
Qu'on trouve la tranquillité : 

Le rien de toutes chofes 
, Deviendra ta félicité : 

C'eft où 'le cœur repofe. 
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L X ï I. 
Se laiffer entraîner par t amour divin. 

âm : (klui qui -m^Jùumife. 

Je m'imagine voir rimmenfe Tourbillon, 
Entraînant ce qmfe diffipe. 
Comme par circulation 
Le rajttiener à Ton principe. 

LailTons-noûs entraîner à fa rapidité ; 

Nous n'appréhenderons plus Forage ? 
Il conduit darns TimmeniSté ; 
vRien ne s'oppofe à fon paflfage. 

Il franchit tous les lieux , il brife les rochers ; 
Car rien ne lui fait réfiftance : 
Les flèches des plUs forts archers 
Vont avec moins de véhémence. 

LaifTons-nous abaifler ; il peut nous relever ; 
il fe rit de notre prudence : 
Ainfi qu'une plume dans l'air, 
Il nous -entraîne & nous balance. 

Il nous élève en haut; puis femble nous brifer,. 
Tant la chute eft impétueufe ; 
Après il nous vient enlever. 
Se jouant de l'ame amoureufe. 

C'efl toi , Divin Amour , Tourbillon fortuné , 
De qui la route impèrieufe 
Rend le cœur plus abandonné 
Lorfque fa courfe eft malheurcufe. 

Vous croyez, mes Enfans, quel\agitation 
Doit donc être votre partage : 
Non ; la célefte motion 
Donne la paix pour héritage. 
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LaiUbus-nous entraîner par ce rapide cours : 
Notre cœur tranquille & paifible 
N'écoutera que fes amours ; 
C'eft lui qui rend incorruptible. 

STil nous élève en haut , demeurons en repcr? : 
S'il nous enfance dans Tabime y 
Reftons-y fans craindre les flots , 
Alors la paix devient intime. ] 

Rien ne peut la troubler ; il nous chaÇTe de nous :'^ 
Le MOI trouble Téconomie 
De ce Dieu puiffant & jaloux^^ 
£n qui tout fait une harmonie. 

Amour^.enléve-nous , -enlève tous les cœurs: 
Diffipe la vile pouffiere ; 
Elle amufe tes ferviteurs : 
Fais les entrer dans ta lumière. 

Le vent chaffe de Fair toute contagion ; 
C'eft lui qui Tagite & l'épure : 
Que la divine motion 
Chafle de chez nous la nature ! 

Qu'il ne relie que Dieu , le moi dans k néant 
Ainfi qu'une plume fragile > 
Ne pourra réfifter au vent , 
Détrui cette maife d'argile. 

Brife-Ia y mon Seigneur , dans ta jufte fureur j 
Je n'en prends plus de connoiflance : 
Je le tiendrai même à faveur ; 
Le M I feul te lait réiiltance : 

Ne nous arrêtons pas : on voudroit s'accrocher 
Quand le Tourbillon nous élève j 
Mais que cet 'arrêt coûte cTier: 
Bienheureux celui qu'il enlève ! 
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L X 1 1 I. 
Foies & rigueurs aimables de t Amour. 

Air : Cciui qui ntafounnft. 



a. 



bUE Tamour eft charmant! Il enlève \t cœur; 
U eft la fource de la vie : 
Il nous redonne la vigueur, 
Lorfque lui-même l'a ravie. 

n élève, il abat; il èft plein de douceur ; 
Il carefle , & foudain il tonne : • 
Il nous flatte ; & dans fa rigueur 
Il reprend les biens qu'il nous donne. 

Il ne fauroit fouffrir que Ton poflede rien \ 
Il veut tout pofféder lui-mémek 
Souvent il nous comble de bien 5 '• 
Puis l'arrache à celui qu'il aime. 

Il fe fait un plaifir d'accabler de rigueur; 
Puis il rit de notre fouffrance : 
Il eft doux , il eft fédudleur ; 
Sa juftice n'eft que clémence. 

LorfquHl frappe bien fort , on adore fes coups ; 
U nous trompe par fes careffes : 
Au tems qu'il paroît le plus doux , 
Sa douceur eft une traltreffe. 

Elle eft -un gage , hèlas ! qu'il va bientôt punit 
Une fecrette complaifance ; 
Dont il nous fait repentir 
Par fes rigueurs & fon abfence. 

Il punit fortement un feul retour fur foi , 
Un goût, une foible lumière: 
Viétorieux comme un grand Roi, 
Il nous fait mordre la poufllere. 

Tome L Cant. G 
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Il nous élevé en l'air ; & dans le même inftant 
Il jette d'une main puiffante 
Jufqu'en Tabîme du néant 
Cc;tte fidelle & tendre amante^ 

Elle ne fe plaint pas : elle fouffrc en ftcret 
Ce quefon amour lui prépare; 
Son efprit paifible & difcret 
Jamais de lui ne fe fépare. 

On demeure attaché fur le gibet d'aftiour , 
Sans ofer quitter fbn fui^ice : 
S'il nous fkit luire %uelqii« jour^ 
C'eft pour un nouveau feçrifiee* 

Amour , divin Amour , î'aiiaie ta entante 
Mille fois plus qv^ tes oarciles; 
Je trouve dans ta dureté 
Un goût plein de délicateflea« 

Q^ui ne veut rien foufthr, peut-il avoir aittier? 
Son amour n'eft rien qu'en peintutè : 
S'il dit qu'il s'eftkiifé €b»ri«tr. 
Je dis que c'eft par la nature. 

O rigoureux amour ^ je fais tout mon plaifir 
D'être fournis à ta Jufticç } i 

Je ne puis former de défir ; ^ 
Je puis mourir enfacrifice. ..:;,. 

Souffrir, mourir pour toi, c'eft le fiwâvefàin bicJ 
four moi» je n'en connois point d'antre : 
Mon coeur ne peut fouhaiter rien , 
Quand ce ferwt pour être Apôtre. 
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L X I V. 

^JB^ets Ç^ caractères de la charité. ( i Cor. 13.) 
Air ; La jeune Irù. 

Dl je parlois le langage des Anges 
Sans la charité je ne ferois rien : 
Quand je chanterois de Dieu les louanges , 
iVia voix feroit femblable à de Tairain. 

Le vide de Tairain fait qu'il réfonne ; 
Il fait grand bruit fitôt qu'il eft battu 3 
Sans charité c'eft comme une peribnne 
^ui fait bruit dehors quoique fans vertu. 

Au moindre mal certain bruit de foufFrance 
Hétentit fort loin ; mais la charité 
Se contente de l'humble patience ; 
Toute fa force eft en la vérité. 

Quand je livrerois mon corps à la flamme , 
^uand je donnerois aux pauvres mon bien , 
Quand on verroit extaûer mon ame ; 
Sans la <:harité je ne ferois rien. 

Quand je menerois une vie auftere.; 
Sans la charité rien fera bon : 
L'amour eft donc l'unique néceflaire j 
Il eft <& le donateur , & le don. 

\ Quand ma foi feroit les plus grands miracles , 
Quand je ferois les monts changer de lieu , 
Quand mes difcours feroient autant d'oracles; 
Sans charité je ne puis plaire à Dieu. • 

Quand j'entendrois le plus profond myftere , 
Qu'à mon favoir rien ne feroit caché ; 
La charité me feroit néceffaire : 
Sans charité je ne fuis que péché. 

G a 
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La charité eft douce & patiente ; 
Elle ne cherche pas Ton intérêt : 
La charité bonne & compàtiffantc 
Préfère à fon profit ce qui lui plaît. 

La charité renferme Tefpérance ; 
Elle a pour compagne la pure foi : 
La charité. fe nourrit de fouffrance ; 
Elle bannit le propre & le moi. 

La charité toujours chafie & fidelle ^ 
Ne fauroit ni varier ni déchoir : 
La charité ne voulant rien pour elle , 
Suit en tout tems le Souverain Vouloir. 

La charité ne juge & ne foupqonne > 
JNe fe défie , & ne croit point le mal : 
La charité à {on Dieu s'abandonne ^ 
Et ne choifit l^heureux ni le fatal. 

La'ctiarité bannit la vaine gloire ; 
Elle eft la fource de Thumilité : 
La charité remporte la vidtoire 
Sur toute erreur ; car elle eft vérité. 

La charité ne fut jamais colère ; 
L'emportement vient de la vanité : 
L'humble foufFre tout , croit tout & l'elpere; 
Toutes vertus font en la charité. 

Sans elle rien n'eft permanent fur terre : 
La foi , l'efpérance à la vérité 
Sont des vertus ; mais la plus nécelTaire , 
La plus excellente eft la charité. 

Les renfermant , elle en eft le principe ; 
Sans elle les autres ne feroient rien : 
Point de vertu qu'elle ne participe 
A cette fource , & mère de tout bien. 
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LXV. 

Véritable pureté de t amour. 
Air : Mon cher troupeau. 
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IGNE Objet de ma complaifance , 
Grand Dieu, dont mon cœur eft charmé, 
ïuls-je vous dire en confcience 
Que j'aie purement aimé ? 

Celui qui fe regarde encore , 
Qui prend pour foi quelqu'intérêt , 
S'il dit qu'il aime & qu'il adore 
Eft bien loin du défir parfait. 

Le défir ne fe confidére 
Que par rapport à fon objet. 
C'eft moi qui le rend mercenaire 
Si j'en fuis l'unique fujet. 

Si je veux quelque bien, fi j'aime 
A me voir orné de vos dons , 
Seigneur, je me féduis moi-même, 
Croyant mes défirs être bons. 

L'amour pur ainfi que la flamme 
Se doit élever jufqu'au ciel : 
Si JQ la courbe fur mon ame , 
Mon amour devient fenfueL 

Dieu tout pur veut la flamme pure , 
Que notre cœur foit tout à lui, 
Rejettant de la créature 
Sa complaifance & fon appui. 

Tout hors Dieu devient créature ; 
Objets indignes de mon cœur. 
Vous fatisfaites la nature; 
Pouvez-vous plaire au Créateur? 
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Pour aimer comme Dieu défire , 
Il faut Faimer fi purement , 
Que le plus rigoureux martyre 
Ne paroiffe pas un tourment. 

Il faut que fes dons & fes grâces 
Coulent à lui fi promptement , 
Que nous n'en voyions pas les traces 
Pour nous y Complaire un moment. 

Il &ut vouloir ce qu'il ordonne , 
Quoiqu'il puifTe ordonner de nous , 
Trouver fa juftice fi bonne , 
Qu'on l'adore en baifant fes coups. 

Bien loin de chercher fes careffes. 
On s'accoutume à la douleur ; 
Bien loin toute délicateffe ; 
L'amour pur n'a rien que rigueur. 

Mais fa rigueur a plus de charmes 
Pour le cœur pur que les douceurs. 
Heureufes douleurs , chères larmes ! 
Je trouve vos tourmens flatteurs. 

Une certaine incertitude 
Eft pourtant une cruayté: 
O que mon cœur la trouve rude ! 
Elle cache la vérité. 

Vérité fi fimple & fi nué , 
Un voile vous couvre à nos yeux ; 
Et c'eft fouvent ce qui me tue : 
Tout le refte m'eft précieux. 

Hélas ! j'entends que vous me dites ; 
La certitude eft un appui ; 
Aime & refpede ma conduite : 
Le Rien eft le Tout aujourd'hui. 

C'eft l'appui le plus fort du monde 
Que d'être fur de vous aimer ; 
Il faut , 6 Bonté fans féconde , 
Le perdre fans nous alarmer. 
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LXVI. 
Pureté d'amour requife pour être uni à Dieu. 

Air : Ctlui qui m*afoumife. 

Je ne puis exprimer la pureté d'amour 

Que Dieu veut au cœur d'une amante : 
Un amour droit , & fans détour ; 
Une charité patiente. 

Sitôt qu'on penfe à foi , l'on fe fent rejetter 
Avec une puiflance extrême : 
Dieu ne fauroit fe contenter , 
Si l'ame ne fort d'elle-même. 

Tout amour hors de foi devient digne de Dieu ; 
Sa pureté devient extrême , 
Quand demeurant fixe en fon lieu 
Il ne rentre plus en foi-même. 

Cet amour fouverain veut nous changer en foi : 

Il faut donc que fon feu fépare 

Le pur efprit d'avec le MOI; 

Et c'eft l'ouvrage le plus rare. 
Si notre efprit n'eft pur , il ne peut approcher 

De Dieu fon unique principe : 

Quelque tour qu'on puiffe chercher. 

Sans amour nul n'y participe. 

Mais un amour fi pur , fi net , fi féparé 

Qu'on n'y trouve plus de mélange : 
Notre efprit ainfi préparé 
Redevient auffi pur qu'un Ange. 

Comme il efl: émané de la Divinité , 
Sortafit d'un Tout Indivifible ; 
Il faut que par fa pureté 
Il rentre dans Tinamiffible. 
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Il ne doit plus fortir de cette région 

Où les efprits purs aboutiflent ; 
Et c*eft dans leur perfection 
Que tous au Tout fe réunifient. 

Cet efprît préparé s*envoIeroit aux Cieux , 
Si Dieu ne le tenoit fur terre , * 
Où fon féjour eft glorieux 
A Dieu pour le bien de fon frère. 

Que nous perdons de biens pour ne pas nous quitter ! 
Nous dérobons à Dieu fa gloire : 
Bien éloignés de mériter, 
Js[ous donnons au m o i la viéloirc. 

Que vous devez punir, grand Dieu, ce lâche cœur. 
Qui vous fut toujours infidèle , 
Et fuit cet efprit fuborneur 
Qui dans les Cieux devint rebelle. 

Suivons-donc de l'amour le chemin raccourci ; 
N'écoutons jamais la nature : 
Sans le M I nous n'aurions ici 
Qu'une charité toute pure. 

C'çft vous , torrens de feux , que j'invite en ce jour ; 
Ah ! venez confumer mon ame. 
Qu'il* ne refte plus que l'amour y 
Plus de M I ; mais la pure flamme. 

Qu'elle s'élance en vous, & ne paroifle plus; 
Qu'elle fe joigne au Tout immenfe : 
Que tous les foins font fuperflus y 
Si l'on n'apprend cette fçience ! 

înfeignezJà, Seigneur, à vos petits enfens ; 

Car les grands n'en font pas de compte : 
Qu'ils foient Amples, obéiflany. 
Et que votre amour les furmonte. 
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L X V 1 1. 

L amour pur & t amour intéreffé. 
Air : Efl-cc ainfî qu'on doit s'enflammer^ 

XjL é l a s Seigneur ! quî fait t'aimcr? 
Chacun veut en t'aimant afTurer fa fortune ; 
Ce qui n'eft pas pour foi , nous paroit trop amer : 
Le pur amour fouvent nous importune. 
Afin de t'aimer purement, 
Il faudroit cette amour qu'on nomme gratuite : 
Ah ! je vois que chacun fe recherche en aimant: 
Eft-ce donc là l'amour que tu mérites ? 

, Il eft vrai la propriété , 
Loin de te plaire , ô Dieu , te rabaiffe & t'offenfc : 
C'eft où rhpmme aujourd'hui place la fainteté: 
Du pur amour fa raifon le difpenfe. 

On t'appelle Souverain Bien: 
L'es-tu de notre cœur , ou de notre parole ? 
Si t'aimant plus que moi , je refte dans mon rien , 
Mon amour lors n'eft plus l'amour frivole. 

Il reprend fur moi tous fes droits : 
Si fans me ménager , il m'arrache à moi-même , 
Si le voulant pour lui , j'obéis à fes loix ; 
Mon cœur enfin ofe dire qu'il aime. / 

Mais 11 je me préfère à lui , 
Si pour moi je le fers, & non pas pour lui-même. 
Je dois fans me flatter avouer aujourd'hui 
Que je ne puis plaire à l'Être Suprême. 

Hélas ! trop indigne de Dieu , 
Je n'ai jamais brûlé de cette droite flamme , 
Je n'ai jamais fenti ce pur & facré feu 

Puifquç je prends intérêt à mon ame. 
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Reçois en déformais le don : 
Je la mets en tes mains ; ordonne toujours d'elle : 
Reçois , ô mon Seigneur , reçois mon abandon ; 
C'eft à toi feul de le rendre fidelle. 



L X V 1 1 1. 

L'Amour du mercenaire Ç^ celui de V enfant. 
Aie: ta foUeidEf pagne. 



V. 



DUS n'avez pas afTez de récompenfe 
Pour les mercenaires , ô mon Seigneur : 
Vous en avez trop pour ceux dont l'Enfance 
Né cherche en tout que votre fçul honneur. 

L'Enfant ne demande rien à fon Père ; 
n reqott tout ce qu'il veut lui donner. 
Il n'en eft pas ainii du mercenaire , 
Qui ne cefle jamais de demander. 

S^il fait un pas , il en veut le falaire ; 
Jl croit toujours qu'on lui donne trop peu : 
L'Enfant s'abandonne tout à fon Père ; 
S'il le contente , il efl bien en tout lieu. 

S'il eft battu , maltraite ; tout de même , 
D'un cœur foumis & d'un efprit égal 
Le fert autant qu'il le refpedte & l'aime , 
Et foufFre fans fe plaindre d'aucun mal. 

Le ferviteur foible fe plaint fans ceCTe ; 
Il foufFre trop ne gagnant pas afTez ; 
Les yeux levés aux mains de fa maitreflTe , 
Croit fes fervices mal récompenfcs. 

O cher Amour , ah ! laifTez-là l'efclave , 
Faites-vous fervir d'un nombre d'Enfans : 
Le mercenaire qui fouvent les brave , 
S'enfle d'avcrir de vous quelques préfcns. 
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Pour vos Enfans vos coups font un délice ; 
Votre rigueur éprouve leur amour : 
Vous les livrez fouvent à la juftice ; 
Ils foufFrent tout , & même fans retour. 

Vivent les Enfans de mon divin Maître ! 
Ils font foibles , mais ils font tout à lui : 
Il peut toujours difpofer de leur être ; 
Us ne cherchent hors de lui nul appui. 



LX IX. 

Le feu, emblème du pur amour. 
Air : On ne vit plus dam nos forêts. 

jLjE feu par fon aftivité 
Réduit bientôt le bois en cendre : 
Aiufi la pure charité , 
Nous détruifant , nous doit apprendre , 
Que ce n'efl; quQ dans le néant ^ 

Que nous trouvons le Tout-puifTant. 

Le Feu femble noircir le bois , 
Lorfque la flamme l'illumine 
Son humidité reparoit ; 
Ainfi fait la çrace divine : 
Lorfque tout eft plus ténébyqux 
C'eil lorfqu'oQ eft plu^ amoureux. 

Mais attendez quelque moment : 
Ce même bois change de forme , 
Prenant l'ardeur de Télément 
Qui le détruit & Iç transforme ; 
ParoifTant prefque tout çn feu : 
C'eft ainfi qu'en ufç mon Dieu. 

Suivant notre comparaifon , 
Ce même feu réduit en poudre ; 
Le bois n'a plus de liaifon \ 
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L'élément a fû le diffoudrc , 
Changeant d'abord fon être au Gen , 
Afin de le réduire à rien. 

. Le bois ne fait nul mouvement , 
Laiflant prendre au feu fon empire ; 
Adhérons à Dieu fimplement ; 
S'il nous veut brûler ou détruire , 
N'ayons d'autre agitation 
Que celle de fa motion. 



LXX. 

Loix de tamoUr pur. 
Air nouveau. 
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lMOUR fi charmant & il doux, 
Hélas ! hélas ! que me demandez-vous ? 

Ne fuis-je pas fous votre empire , 
Depuis le tems que je refpire ? 
Amour fi charmant & fi doux , 
Hélas ! hélas ! que me demandez-vous ? 

Vous ^voulez que votre juftice 
Change mes douceurs en fupplicc. 
Amour fi charmant & fi doux, 
Hélas ! hélas T que me demandez-vous ? 

,5 Je veux que mort à toute chofe , 
55 Je fois ta fin comme ta caufe. 
Amour fi charmant & fi doux , 
Hélas ! hélas r que me demandez-vous? 
55 Je veux que tu t'anéantiffes 
55 Deffous le poids de. ma jufl:ice. 
Amour fi charmant ^Sc fi doux V ^ 
Hélas ! hélas \ que me demandez-vous .? 
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35 Je veux qu'en toi de tout j'ordonne ; 
55 Qu'à moi pour tout tu t'abandonnes. 
Amour fi charmant & fi doux , 
las ! hélas ! que me demandez-vous ? 

55 Je veux qu'en te quittant toi-même 
55 "Ce foit pour moi feul que tu m'aimes. 
Amour fi charmant & fi doux , 
las ! hélas ! que me demandez-vous ? 

„ Je ne veux qu'aucune parole 
,, Ne t'afilige & ne te confole. 
Amour fi charmant & fi doux , 
;las ! hélas ! que me demandez-vous ? 

55 Je veux que fur toute la terre 
53 Un chacun te feffe la guerre. 
Amour fi charmant & fi doux , 
tlas ! hélas ! que me demandez-vous ? 

55 Je veux que chacun te méprifis ; 
35 Q^ue de rien tu ne me dédifes. 
Amour fi charmant & fi doux , 
élas ! hélas ! que me demandez-vous ? 
33 Devant moi demeure muette, 
33 Sans regarder comme on te traite. 
Amour fi charmant & fi doux , 
élas l hélas ! que me demandez-vous ? 
35 A tout deviens indifférente; 
33 N'aie jamais ni choix ni pente. 
Amour fi charmant & fi doux , 
élas ! hélas ! que me demandez-vous ? 
33 Q,ue toute attache fi^it bannie , 
55 Soit pour la mort , fi^it pour la vie. 
Amour fi charmant & fi doux , 
élas ! hélas ! que me demandez-vous ? 

„ N'aie d'autre C^in qu'à me plaire ; 
55 Le refte n'eft pas ton affaire. 
Amour fi charmant & fi doux , 
élas ! hélas ! que me demandez-vous ? 
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55 Je veux que dans rindiffcrenOe 
55 Tu laifle agir ma providence. 
Amour fi charmant & fi doux , 
Hélaslhélas ! ne fuis-je pas à vous T 



LXXI. 
Leçons du pur amour. 

Air : Taifez-vous^ mamt{fettei ou, Situvoulotf L 

Il k R L E z , mon divin Maître , 
A votre pauvre enfant , 
Parlez; & fkites^lui connoitre 
Ce que le pur amour prétend. 

La charité parfaite 
Demande tout le cœur; 
Et veut que Tame foit abftraite 
De ce qui n'eft pas fon Sauveur* 

L'ame fimple 6Sc fincere 
Dans fa foumiflion. 
Aura bientôt le caractère 
De la célefte adoption. 

Renon<;ant à toi-même^ 
N'envifage que moi : 
Car je veux que le cœur qui m'aime , 
Soit exad à fuivre ma loi. 

Je veux que la foufFrance 
Ne le rebute pas ; 
Qu'en la plus longue patience 
Il ne fe fente jamais las. 

Je veux qu'il m'abandonne 
Le tems-, l'éternité ; 
Qu'il trouve ma juftice bonne; 
Qu'il béniffe fon équité. 
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Que le plus long fupplice 
Soit toute fa douceur ; 
Et que le plus rude exercice 
Paroiffe trop peu pour fon coefur. 

Qu'en s'oubliant foi-méme , 
U ne penfe qu'à moi ; 
Qu'en tout tems mon Vouloir Suprême 
FafTe fon plaifir & fa loi. 

Que fi je le rebute , 
Il demeure content ; 
Si je permettois quelque chute , . 
Son amour en foît plus conftaift. 
Je veux qu'on le méprife ^ 
Qu'il foit haï de tous ; 
De rien qu'il ne fe formalife , 
Ne difcemant amer ni doux. 
Qu'il foit faîn ou malade, 
Tout lui doit être égal ; 
Que. jamais il ht fe regarde , 
Quoiqu'il fouflte beaucoup de mal. 

Que fon ame éperdue , 
Me voyant en courroux , 
Demeure vers moi fufpendue 
Sans vouloir éviter mes coups. 

Que fi je la menace , 
Elle vienne vers moi ; 
Et lorfque mon bras la terraffe , 
Qu'elle foit ferme dans la foi. 
Que fi je lui prépare 
Un tourment éternel. 
Que jamais rien ne la fépare 
De mon décret effentiel. 

Je veux qu'elle préfère 
Au fouverain bonheur 
Son enfer s'il me pouvoit plaire ; 
Qu'elle racceptc de bon cœur. 



112 Poésies 

Son cœur demeurant fermé 
A fùivre mon défir , 
Sans y mettre jamais de terme 
Que celui de mon bon plaifir» 

Qu'il n'aie rien au monde , 
Ni dehors ni dedans , 
Sur lequel fon efpoir fe fonde ; 
Qu'à tout il foit indifférent. 

Lors m'aimant pour moi-même , 
Il ne fe verw plus : 
C'eft là feulement comme on aime ; 
^ Touf autre amour eft un abus. 

Ce que tu viens d'apprendre , 
Cette haute leçon , 
Bien peu de cœurs voudront l'entendre ; 
Je veux qu'on m'aime à ma faqon. . 

Que le plus miférable 
Paroiffe plus content. 
Sans que je lui fois fécourable ;,. 
Qu'il adoie fon châtiijient. 

Enfeignez , mon cher Maître , 
A mes petits enfans 
Cette leqon qui leur doit être . 
Gravée au cœur profondement* 
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Sentier du pur amour\ 
Air ; Je ne veux de Tirjis. 
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|£ ne veux^ mon SeignetH* , que votre pur amour; 
Qjue tout ie refte m'eft à eharge ! 
Xui feul fait ma nuit & mon jour ; 
Je ne connois rien davantage. 

Je ne fuis point furpris d'entendre des raifons ; 
Mais je n'y faurois rien comprendre : . 
Ce font pour moi comme chanfons 
Que je ne veux jamais apprendre. 
Je ne fais qu'un fentier , l'amour pur & la foi , 
^ Le néant , l'oubli de foi-mémè ; 

Porter ma croix avec mon Roi , 
' Et fuivre fon, vouloir extrême. 

Tout autre chemin eft labyrinthe & détour ; 
Il .égare ceux qu'il engage : • 
Le plus droit chemin c'eft l'amour ; 
- Je n'en diraîis pas davantiage. 

J« vois tous les chemins où chacun veut courir^ 
Qui font bordés de précipices ; 
Où l'on s'empreffe de périr , 
Un chacun fuivant fes caprices. 

Le feul amour divin nous guide & nous conduit 
Par un chemin jonché d'épines ; 
Il ne nous mené que la nuit : 
Ses routes font routes divines. 

Qui craindroit de périr, périroit en effet;* 
L*amour bannit la défiance.: 
Car notre amour n'eft pas parfisut , 
Si l'o^i n'a pas de confiance. 

J'om l Cant. ' H 
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Il Veut bien plus de nous, un entier abandon » 
Sans foin ni fouei.de foi-méme ; 
Et nous n'avons pas d'autre don 
A faire à fa bonté fupréme* 

Celui qui donne tout , n'a plus rien à donner y 

S'il ne fe donile auffi foi:-méihe : 

Lorfqu'on fait bien s'abandonner , 

. On fait bien auffi comMe on aime. 

L'amour ne peut fôufFrir de pi'o^lre y<doHté y 
Que pour roffrîr en facrificé : 
S'il aime & chérit la Bonté, 
Il aime encore plus la juftice. 

II fe laifle mener fMs chiemin ^ ÙLtit détotir ^ 
Sans foulâfgememv fans imy[ek*e'; 
Et cependant te pxir ainour 
JLe mené au bQUt de la carrière* 
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Route du pur amottr y très ^'Jkrù^ 
Air '.Àbferit de mabérgeft. 

OEt'cfNEUR fi je th* livre 
Sans ceffe -à ton vonioit, 
Si pour ton àmoùr je *ïé priVé 
De goût, de plaîfir , de fevôîr; 
Alor^ ïttôa ame , 
Sortant «nfin de foi ^ 
Ainfi qu'une très-pure fiàiAihe 
S'élance & fe perd en foh Roi;. 

Qui n'a plus de prudence y 
Qui n'a pltis de Aifoh , 
Sans la petite k- ftmple efnfkn<^ 
Apprend un aimable le({on: 

Qu'ir faut que l'ame, . 
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Four s'iïnir k Ton Dieu 
Soit ainfi qu'une pure flalnme , 
£t fè perde en lui fans milieu. 

On ne fautoît côniioître , 
Sans avoir tout perdu , 
Le bonheur de n'avoir plus d'être. 
Et d'avoir vécu pauvre 6c nud : 
On fuit fans peine 
Le grand chemin battu; 
Sitôt; qu'on ne voit plus la plaîné , 
On s's^ige , <m & àroit déchu. 
Lorlque l'amottr nous mené , 
Ah ! fuivons-lc au^ hazatd , J 

Dedans uhe roiitè incfertaitoe , 
Ou dans un ftmtîer i Véçttït : 
Le précipice 
Ne fauroit faire peur 
A qui dans un pleili feerifioe 
Atout donné <, même ùm cœur. 
Car fi je m'intérefïb 
Où l'on conduit mes "jpas , 
Je n'ai qu'une ftraffe tetadreffe , ' 
Dont Dieu ne fe contentiè- pias. 
Suivons faiw craitite 
Cet aimable Vainqueur : 
Ah! notre amour n'eft4u'/ime feinte 
Si nous craignons pour motre cœur. 

Il faut qu'on s'abandonne 
A ce Dieu a tout attroiir^ 
Avec lui toute rbutiè ëft bonne , 
Et la irait ptéfèraMe autour. 
Sutvotts fans ^einè y 
'^Dansces défiîTt8 affreux. 
Ce Dieu dont i'amour nous entraîne:. 
Tout eft doux ^u ccBur amooireux. 

- . H ^ 
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Ce défert eft fans route ; 
On n'y trouve point d'eau : 
Allons fans écouter le doute , 
Et nous le trouverons très-beau. 
Perdons fans peine y 
Dans ce vafte féjour, 
Guide, pain, fentier & fontaine; 
Nous parviendrons au pur amour. 

Sa demeure eft ftérile. 
Son féjour ennuieux ; 
Mais qu'il eft beau , qu'il eft trani|iûlle 
Lorfque l'on eft bien amoureux ! 
Aimant la peine 
Plutôt que le plaifir. 
Toute route paroit certaine , 
Et s'accommode à fon défir. 

C'eft l'amour de foi-même . 
Qui fait appréhender : 
Car celui qui fidt comme on aime ^ 
N'oferoit même regarder > 
Si l'on le mené 
Par un chemin battu , 
Où îi fa route eft incertaine , 
Q^uelle eft. fa force & fa vertu! 

En «'oubliant fans ceffe ,* 
. Il n'y penfe jamais : 
Qui plus pour ;foi ne s'intérefTe , r 
En tout lieu rencontre la, paix ; 
Car riçn ne peine 

Quand on n'eft plus à foi : .! 
Ah ! que ma crainte fera vaine ^ ■ 
Si j'appartiens tout à mon Roi ! 

Chantons dans les fupplices 
^ Pour montrer notre amour ; ; 
Courons aux bords des. précipices 
^ Aufli bien là nuit que le jour; 
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Snivons fans peine 
Cet aimable Vainqueur; 
Ma réfiftance feroit vaine , 
Puifqu'il a dérobé mon cœur. 

O la grande folie 
De tant appréhender ! 
Que c'eft un étrange manie 
Que de croire fe mieux garder 
Que la puiâance 
lue ce Dieu.fouveraîn ! 
J'abandonne fans défiance 
Pour jamais mon fort en fa main. 
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le put amour n'efi que dans tame anéantie. 
Air : FoUts dEfpagnc. 
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pur amour , doux charme de mon ame , 
O pur amour , enlève tous les cœurs : 
Toi feul produis cette célefte flamme 
Qui furpafle & lumières & douceurs. 

Toi feul produis cet infenfible calme 
Qui n'eft plus fujet à nul changement : 
Tu ne caufes plus ni plaifir ni larme ; 
Détruire & vivre eft ton feul élément. 

Amour divin q'ii'on a peine à comprendre. 
Tu mine infenfiblement ton fujet : 
Tu le divife & le réduis en cendre ; 
Pour l'unir à fon feul & digne Objet. 

Tu parois noircir quand tu l'illumines, 
Comme le feu femble noircir le bois : 
Ce qui s'oppofe à la grâce divine , 
Eil: détruit & confumé par ton choix. 

H j 
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O charité purement gratuite , 
Tu transformes enfin nos cœyrs en toi : 
Quand une ame eft parfaitement détruite , 
On n'y voit plus de trace de fon M o l- 

Ton opérer, autant vrai qu'infenfible ^ 
Change le cœur de l'aimé daitô Tamant : 
Il ne te trouve plus inacceilible ; 
Tu le pofledc à ton gré pleinement. 

Amour , amour , fitôt qu'on te poflede , 
Toute douleur eft un contentement : 
Tu fais des maux , tu donnes le remède ; 
Qui s'en plaint ne peut être ton amant. 

Hélas ! je vois que je ne puis rien dire 
De ton eflence , adorable vainqueur : 
Tu ne fais plus ni plaîfîr ni martyre ; 
Mais tu perds en toi mon ame & mon cœur. 

Que le difcours , hélas ! paroît frivole , 
Pour exprimer ce qu'on ne comprend pas ! 
Il ne faut plus avec toi de parole ; 
Car tout le la;igage humain eft trop bas. 

Je ne fais comme on pourroit te dépeindre , 
Toi qui fans forme es tout aâivité : i 

L'efprit humain ne peut jamais t'atteiadre ; 
Le cœur goûte un peu ta fuavité, 

Lorfque l'amour pure , fimple & parfaite 
A tout détruit qu'il ne refte plus rien> 
Elle trio;nphe de notre défaite ; 
Et feule elle eft notre ame & notre bien. 

Point d'amour, fi l'on ne perd toute chofe : 
Chacun travaille à conferver fes droits : 
Le cœur en Dieu jamais ne fe rep^fe , 
Ne s'affujettiflant point à fes loix. 

O RIEN heureux ! toi feul es préférable 
A ce que l'homme appelle des tréfors: 
Tu renferme en toi le Tout immuable 
Qui fait du T u T & du R i e N les accords. 
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Cc^luî qui veut & qyi penfe k foirméme, 
Ëfk éloigné de ce divin amour; 
Quoiqu'il dife bien fçivoîr comme on aime , 
^N'habitera jamais ce beau féjour. 

^ui craint pour foi , s'intéreffe à fqi-même; 
Qui penfe à foi , eft indigne de Dieu : 
Il ne faut rien , ô Majefté fupîême , 
Si Ton veut vo^s être uni fans milieu. 

Si l'on conferye quelque conjiftance » 
Loin de fe perdre en cette mer d'amoi^r , 
Ou de le fuivre , on Ipi fait réfiftance : 
Tai-toi , aime & ne parlons plus d'amour. 

L X X V. 

Indifférence du purçttkour. Fidélité à écouter 
les inftrumens de Dieu. 
Air : Védat de vos vertus Sf cehii de vos grâces. 
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eus m'apprenez. Seigneur, cette augufte fcience^ 
Vous la feites goûter & voir en tout fon jour ; 
Que la parfaite Indifférence 
Eft l'effet du plus pur amour. 

Quand notre volonté, fe trouve en Dieu perdue , 
On n'a plus de défir , de choix , ni de penchant 
Si ce n'éft que Dieu la remue : 
Tout le rcfte eft indifférent. 

Il meut domme il lui plaît ; il incline notre ame 
Pour prier, pour aimer, & fe charger d'autruî : 
C'eft Teffet d'une pure flamme , 
Qui part & dérivé de lui. 

Cet amour eft fans choix , il eft fans^ complaifance ; 
Mais il èft bien plus fort que l'enfer & la mort : 
Dieu n'y met point de différence , 
Et le rend immuable & fort. 

H 4 
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Il ne fauroit changer que le fujet ne chanrge ; 
Son infidélité l'ôte de notre cœur : 

Mais que ce tourment eft étrange ! 
Incomparable eft là rigueur. 

Dieu nous unit à foi dans l'ordre de fa grâce; 
U fe trouve fans choix certaine adoption : 
Cet amour eft pur & fans trace 
De toute humaine aflFedîon. 

Il eft pourtant fi fort , qu'on donneroît fa vie 
Pour rendre cet Enfant digne du cœur de Dieu : 
Quelquefois par une folie 
Inquiet il change de lieu. 

Cet amour fubfîftant fans foutien, fans préfence. 
S'altère cependant par l'infidélité ; 

U réfifte même aux foufirances. 
Et fe nourrit de vérité. 

Malheur au cœur qui rompt cette charmante chaîne ! 
Il perd toutfon bonheur , &méme fon repos ; 
Portant une fecrette peine , 
Qui le pénétre jufqu'aux os. 

Ceci ne fe comprend que par l'expérience : 
C'eft que l'ordre de Dieu , qui fait feul notre bien , 
A voulu par fa providence 
Se communiquer par ce lie^. 

On devient très-fouvent & perfide &: rebelle , 
Sans pouvoir démêler d'où vient ce changement: 
C'eft que cette chaîne éternelle 
Se rompt par notre égarement- 
Ce Dieu, maître de tout, veut attacher fa grâce 
A de certains moyen? : fi nous les recevons 
L'amour eft toujours efficace ; 
Il fuit , fi nous les rejettons. 
Mais l'efprit orgueilleux ne foufFre qu'avec peine , 
Que Dieu l'affujettifTe au fujet le plus bas : 
Son inquiétude l'entraine 
Où Dieu ne le demande pas. 
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Ainfi de l'ennemi il redevient la proie ; 
On le voit reculer , s'afFoiblir chaque jour : 
Sitôt que l'efprit fe dévoie , 
On perd bientôt le pur amour. 

Un peu d'humilité , bien moins de propre eftîme 
Déliveroit bientôt de tous ces embarras : 
La raifon nous porte au fublime ; 
La vérité nous tire en bas. 

Nous agiflbns toujours par une faufle idée ; 
Nous voulons que le grand foit aufli le parfait : 
L'humilité tant commandée , 
Nous en fait pofTéder TefFet. 

Home , que je te plains lorfque tu prens le change! 
Véux-tu trouver ici ton affuré repos ? 

Que toujours ton efprit fe range 
Sous Tordre établi du Très-haut. 

Mais cet efprit flottant inceflamment chancelle , 
Et ne peut s'affermir dedans la vérité : 

Perdant la route où Dieu l'appelle , 
Il perd auffi la fermeté. 
Mon Dieu, que la raifonTorme un mauvais principe ! 
Elle s'oppofe en nous à ce que veut la foi : 
Au lieu d'affembler on diffipe , 
Lorfqu'on travaille fans mon Roi. 

De quoi peuvent fervir mes foins & ma parole ; 
On entend l'ennemi plus volontiers que moi : 
Inftruit dans fa maudite école , 
On perd bientôt l'efprit de foi. 
Que ferai-je, Seigneur, fi tu n'y remédies? 
Jefouffre , mais en vain, pour des cœurs inconflans. 
Qui fe livrant à leurs manies , 
Sont toujours légers , & flottai^s. 
Guéri-les , mon Seigneur, ou bien brife ma chaîne; 
Je n'ai que trop vécu pour voir ce que je vois : 
Je ne redoute pas la peine ; 
Mais je crains le manque ^e foi. 
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Beautés & fruits de Tamour pur. 

Air : Folies (TEJltagne. 
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' is-moî , dis-moi , homme trop téméraire ^ 
D'où vient que tu combats le pur amour ? 
Tes yeux bleffés de fa vive lumière 
Préfèrent la nuit fombre à ce beau jour, 

O te^rre ! ô Ciel! 6 PuifTance Infinie ! 
Oppofez-vDus à cet audacieux , 
Qui prend pour l'objet de fa raillerie 
Cet amour qui fait le bonheur des Cieux. 

O vérité ! diflîpe ce menfonge ; 
Fais briller ta clarté dans tout fon jour : 
Tout ce qu'on voit paffera comme un ibqge i 
Tu feras éternel, 6 pur amour. 

La vérité, dit Jéfus-Chrift, demeure ; 
Tout le refte doit paffer quelque jour : 
Aveugle , il faut toi-même que tu meures ; 
Il ne reftera que le pur amour. 

L'amour , la vérité font même chofe ; 
Le Saint Efprit les réunit en foi : 
Efprit qui de tout bien êtes la caufe , 
Enfeignez-nous votre amoureufe loi. 

La loi d'amour fait qu'on fe hait foi-méme. 
Et qu'on paiTe dans le Souverain Bien , 
Qu'on ne voit plus que la Beauté fupréme ; 
Et que le refte ne paroît plus rien. 

Le pur amour ne fouffre aucun mélange ; 
11 eft fi net , fi dégagé de tout : 
Le pur amour en foi-même nous change : 
L'amour atteint de l'un à l'autre bout. 
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Le pur amour eft vafte , il eft immenfe ^ 
iien ne peut le borner ni rétrécir : 
tamour pur eft la célefte fcience ; 
Heureux Iç cœur qu'il a daigné choifir. 

Pour trône amour choîfit le cœur fidèle ; 
Il établit là fans fin fon féjour , 
Rend le cœur pur & Tame toute bçUe : 
Tous biens nous viennent enfin de l'amour, 

O pur ampur , fi je pQuvoi$ décrire 
Tous les effets que tu produis en nous ! 
Douce langueur , agréable martyre , 
Amour , amour , que tes tourmens &nt doux ! 

De tes beautés Tame paffionnée , 
Ne fauroit plus rien eftimer quç tqi : 
1 tes vouloirs elle eft abaudoniiée, 
Vléprifant tout hors ramourewfe loL 

Si je pouvoiç à tous faire çonnoitrç 
l,e bonheur de ne vivre que d'amour , 
3e le choifir pour doéteur & pour maître} 
On lui feroit inceffamment la cour. 

Homme créé pour aimer Tamour même , 
ru lui dérobes fens ceffe ton coeur : 
Loin d'être heureux, ton malheur eft extrême; 
tïors Tamour pur, il n'eft point de bonheur. 
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Le bonheur de Pâme amante tfefi qu^en 

Dieu f eut. 
Air : Tout ejt en feu fur la terre & Fonde. 

XjLmour, comment me ferai-je entendre 
Si tu ne donnes force à ma voix ? 
Chacun me dit qu'à toi Ton veut tendre : * 
Nul ne s'-affujettit à tes loix.. 
Amour comment me ferai-je entendre 
Si tu ne donnes force à ma voix. 

Mourir à tout , blefle la nature ; 
On aime mieux vivre en liberté. 
Si, cette mort fouvent paroit dure , 
Ce n'eft qu'à la propre volonté. 
Mourir à tout , bleffe la nature : 
On aime mieux vivre en liberté. 

La liberté n'eft qu'un efclavage , 
Lorfque la mort ne la produit pas : 
Mais en Jéfus on a l'avantage 
D'être libre jufques au trépas. 
La liberté n'eft qu'un efclavage , 
Lorfque la mort ne la produit pas. 

Lorfque l'amour nous perd en Dieu même» 
Qut de douceurs , de contentemens ! 
Aucun chagrin pour' le cœur qui l'aime. 
S'il fait fes plaifirs de fes tourmens. 
Lorfque l'amour nous perd en Dieu même , 
Q^ue de douceurs , de contentemens ! 

Pour les plaifirs qu'on goûte fur terre , 
Ils font de fades amufemens : 
On ne trouve pas ce qu'on efpere ; 
Et tous les défirs font décevans. 



s P I R I r V £ L L £ s. . sa$ 

m les plaifirs qu'on goûte fur terre , 
Is font de fades amufemens. 

En aimant Dieu que l'aine eft contente! 
|lle a toujours tout ce qu'il lui faut : 
în pofTédant plus que fon attente , 
Son défir n'eft jamais en défaut. 
£n aimant Dieu que Tame eil contente ! 
Elle a toujours tout ce qu'il lui &ut. 

Suivons tous l'aimable deilinée 
Où nous invite le pur amour : 
Les douleurs où l'ame eft condamnée , 
Font qu'elle goûte un plus heureux jour. 
Suivons tous l'aimable deftinée 
Oè nous invite le pur amour. 

L'Amour eft plein de délicateffe ; 
H- eft jaloux du cœur de l'amant. 
Loi pardonnant, même fa foibleiTe 
S'il fait l'aimer d'un amour confiant 
l'Amour eft plein de délicateffe ; 
eft jaloux du cœur de l'amant. 

A fon amour Dieu toujours fidèle , . 
Délire un' jufte retour du cœur . 
Pour l'unir à foi lorfqu'il l'appelle ; 
Ah ! qu'il eft un puifTant exadeur \ 
A fon amour D^eu toujours fidèle , 
Délire un jufte retour du cœur. 

S'il nous faifoit fouf&ir quelque chofe , 
Il a bien plus fouffert le premier: 
De fes douleurs nous fommes la caufè ; 
Notre retour ne peut être entier. 
S'il nous faifoit fouffrir quelque chofe , 
n a bien plus fouiFert le prenuér. 




SECONDE PARTIE. 



Difpofitions ^i'une amc intérmUs-e Môtk (es; 
diffétens iitàti. 
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LXXV IM. 
N'aimer que Dku. 

Air : Ah! mon mal ne vêtent qtte it aimer % eui ^« 
jiit qu* amour ^fi charmant* 
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Lu E pnis-jt Vottlciit tîâîrt im ^«ik !• 
Ah! que ilron icifttir cA itnounèiïxî ' • ' 

Qai peut me ïtttdHÊ teïèhhetitiettit 

Que mott ÎDieo ffetii ùiMiM^ ? 
Ah ! que aïoâ ^01: eft Altiniu^ux 

D'un objet ndoi-afele ! 
C'eft lui qui ftit tàtà tttttn trohhétfr ; 
Ah ! qu'il fait bitii Ttrt^{)r ittùVi cdrtir ! 
Q^uoique fans atrcûfré tf6tice*àt; 

Je fuis fôXitttittt crrtiteriit. 
Ah ! q«^il fate 4)^ iieiirplît mon cemr : 

Far de -là fou âttelMne! 

rappacrtteTis eh ^ôi^Ve i fcbft fttw; 
Ah ! mon Épôûx lèft tout à Inoi : 
Je fuis Ibn alnoureufe loi ; ^ - 

Il po'fféde mon amé. ' 
Ah ! mon Epoux eft tout à moi : 

Qu'agréable eft fa. jlamnie ! 

Rien ne me paroît plus charmant 
Que d'être à Dieu parfaitement: 
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Nojàs foihmes dans l'aveuglement 

De vouloir autre thofe, 
Que d*étre à Dieu parfaitement , 

Qu'en lui le ccÉUt rè^ofe. 

^ C'eft lui qui m'a êomblé de bien ; 
C'eft lui qui brife mon lien : 
Je le veux , ou je île veux rien ; 

Il eft le bienfupréme. 
Je le veux , ou jie ne veux rien : 

Enfin c'eft lui que j'aime. 

C'eft mon Dieu , c'eft ihon Créateur ; 
D eft le repos de mon coeur : 
Je trouve en lui de la largeur : 

Etl'immenfité même. 
Il eft le repos de mon cœur: 

Il eft tout ce que j'aime. 



L X X I X. 

Adorer Dieu ^enfos créatures. 

Air : JHon cher troup<au. 
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o u S en qui mon efpoir fe fbndç , 
Objet de mes vœux les j)lus doux , 
De tout ce qu'on voit dans le monde ^ 
Je ne fkurois aimer que yous. 

Quand je vois ces belles campagnes , 
Ces prés peints de mille couleurs , 
Ces vallons , ces hautes montagnes > 
Ces parterres |femés de fleurs \ 

Et du Ciel la voûte «zurée , 
Du Soleil la vive clarté , 
Sa démarche fi mefurée ; 
J'adore en eux vt^tre beauté. 
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Digne Objet des plus pures fli^nmeè 
Seigneur , en qui tout eft charmant , 
Vous brillez bien plus dans nos âmes 
Que le Soleil au firmament. 

Quand je vois cette onde fi pure 
Couler avec tant de douceur , 
Je dis : TAuteur de la nature 
GlifTe ainfi fa grâce en mon cœur^ 

Quand j'entends gronder le tonnerre 
DefTus la tête des mortels, 
Je dis : Ah ! que votre colère 
Doit effrayer les criminels ! 

Seigneur , dont mon ame eft ravie , 
Tous renfermez tous les tréfors ; 
A vous feul je fuis aflervie , 
Ne rébutez pas mes tranfports. 

Tout ce que je vois dans le monde, 
Loin de vous être comparé , -• 
' S'enfuit & coule comme Tonde ; 
Rien d'ici bas n'eft affuré. 

Délice des plus belles âmes , 
Vous donnez un fleuve de paix ; 
Elles goûtent de douces flammes , 
Qui rempliffent tous leurs fouhaits. 

Être Divin que je révère , 
Vos attraits font doux & puiffans , 
Vous avez la bonté d'un Père : 
Avons-nous l'amour des Enfans ! 



^-^^ 
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LXXX. 

Nul mérite de t homme devant Dieu. 
Air: Les folies (TEf pagne i ou, La jeune Iris. 

X I R E 2 , Seigneur , tirez-moi de moi-même » 
Qjie je fois toute à mon divin Époux : ^ 

ï*aites bien plus ; que votre amour extrême 
Aie transforme & me perde toute en vous, 

^u'il ne refte de moi ^aucune trace , 
^t que je fois comme ce qui n'eft pliis : 
Ce doit être l'œuvre de votre grâce ; 
3Mon travail pour le faire eft fuperflu. 

C'eft en vos mains que je remets mon ame, 
ïaites-en félon votre volonté ; 
Plumez en moi cette douce flamme , 
^ui ne fe nourrit que de vérité. 

La vérité doit me changer de forme y 
ît me remettre en mon premier néant: 
Elle doit détruire en moi le vieil-homme 
Me rendant petite ainfi qu'un enfant. 

La vérité me tirant de moi-même , 
Me tire aufli de ma première erreur ; 
Me faif^t voir que c'eft un mal extrême. 
D'ufurper à Dieu l'être & la grandeur. 

Dans mon néant, fans en favoir la caufe, 
Je fuis vide , & je ne dérobe rien : 
Le rien ne pofledant aucune chofe , 
Ne pourroit s'attribuer aucun bien. 

Si les voleurs qui dérobent les hommes, 
Sont punis d'un terrible châtiment ; 
Q^uels châtimens pour tous^ tant que nous fommes , 
Qui dérobons fans ceffe au Tout-puiffant ? 

Tome L Cant. I 
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Dieu tout-puiflant , ah ! fais que je la fuive! 
Je m'abandonne à tes divins arrêts : 
S^ilfaut mourir , fi tu veux que je vive; 
Je me foumbts en tout à tes décrets. 

Ordonne , ô mon Dieu , de ma deflinée 
Soit pour le tems , foit pour réternité : 
Je ferai la viétimè fortunée 
Si je. fuis celle de ton équité. 

Propre intérêt , fois banni de nos âmes ; 
N'envifa^eons que le vouloir divin: 
La juftice n'a qjie de douces flammes 
Pour qui n'aime que le Bien Souverain. 
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Se plaire dans le bonheur & dans la volonté 
de Dieu. 

Air : On ne vit plus dans nof forêts. 

X U feras toujours bienheureux^ 
£t toujours Semblable à toi-même, 
Toujours faint, toujours glorieux ; 
Toujours la puiflance fuprême 
Se foutiendra dedans tes mains 
• Tour perdre ou feuver les humains. 

C'eft ce qui fait tout mon plaifîr 
Sans m'intérèiTer pont moi-'même : 
Je ne puis . former de défir 
Qu'afin qu'on t'honore & qu'on t'aime : 
C'eft là mon feul contentement 
Le refte m'eft indifférent.. 

On ne te connoit*point affez , 
O Majefté toute adorable. - 

Nos biens préfens , nos maux paffés 
Nous rendent vers toi redevables : 
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Sans y. &îre d'attention 
Nous fuivons notre paifion*.w 

Quand je contemple ta grajQKleur» , 
Je fuis dans. un profond filénee; . 
J'apperqois de loin ta hauteur , 
Et je fens bien mon indigence ; 
Mais je me complais au-dedans 
De mon riçn , te voyant fi grande 

Si je pouvois m'anéantir , 
Et te rendre mille louanges. 
De bon cœur je veux confentir 
Aux maux , aux peines plus étranges : 
Jtlon tourment deviendra mon bien , 
S'il peut plaire à mon Souverain. " 

Je ne fais plus ce que je dis , 
Devant toi je perds la parole ; 
Tous mes efprits font interdits , 
Le difcours me parolt frivole : ' 

Qui peut te louer dignement ? 
Toi feul , ô moip célefte Amant. 

Béni toi donc dedans mon cœur; 
Toi feul , ô Seigneur ! le peux feire. 
Je n'ai ni force ni vigueur ; 
Tu pourrois en moi te complaire. 
J'adhère à ce contet\tement 
Dont tu jouis inceffamment. 

Rien ne peut le diminuer ** 

Toujours conftant , vafte , immuable ; 
Car de te connoître & t'aimer 
Sft un plaifir pur & durable , 
Et qui fans fortir de ton fein 
Eft immenfe autant qu'il eft faint. 

Adorable Objet de ma foi , 
Tu fais que dès ma tendre enfance 
Je me repofais tout en toi , 
Me laifTant à ta providence , À 
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De même qu'un petit enfant. 
Qui fe fent foible & dépendant. 

Tu m6 conduifis par la main 
Tout ain fi qu'une tendre mère; 
Tu me menois -dans mon chemin ^ 
Et m'enfeignois comme un bon père. 
Fais-donc , mon Seigneur , qu'aujourd'hui 
Je trouve en toi le même appui. 



L XXX IV. 

Silence intérieur dans la préfenee de Dieu. 

Air nouveau. 



Vc 



eus, penfers importuns , laiiïez-nous en repos : 
Vous ne faites qu'agrir les peines que j^endure ; 
Q^ue vous venez mal à propos 
Avec vo^ vaines impoftures ! 

Laiffez mon cœur en paix dans ces heureux mo- 
mens 
Où je fuis a l'écart avec ce Dieu que j'aime : 
Vous troublez les contentemens 
D'une félicité fupréme. 

Ceffez fantômes vains , inutiles foupirs ; 
Ne venez point troubler cet adorable calme. 
Qui n'admet même aucun défir ; 
Que rien n'approche de mon ame ! 

L'efprit pur ne fauroit fopfFrir un fouvenir ; 
Toute efpece ternit cette glace fi pure : 
Objets que je ne puis bannir, 
Vous me mettez à la torture. 

Dieu faint & pur Efprit ne fauroit vous foufFrir : 
Que fon eflence eft fimple , Se tout objet muable ! 

O glace qu'un rien peut ternir I 
^ Et que ce rien m'cfl dommageable i 
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O vafte nudité. , trop admir^bl,Q nuit , / 

Immenfe Déité, vous profondes ténèbres ! 
Abîme où fe jperd nptre efprit , 
Et qu'au ciel tes Anges célèbrent! 

Abime dont le fond ne fe peut pénétrer ! 
Lorfque plus on s'y perd , plus il paroît Unmenfe : 
On ne peut qUe vous. adorer, 
, Bt s'abîmer en , votrçi eflence. 

Qui peut parler de vous , ne vous a point'comprîs ; 
Il f© forme au-dedafis certaine faufle image: 
Q^ui vous (ïécouv,re eft fi furpris ^ 
Qu'il ne peut rien voir davantage. 
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Le MOI difparu devcfnt le Tout de Dieu. 
Air : On ne vit plus dans nôsfôfêtt. 

V/ Dieu ! vous êtes mon falut : 
Je li'en faurois déjfirer d'autVe ; 
Je ne puis avoir d'autre but , 
Quand ce feroit pour être Apôtre :' 
Votre gloire & votre bonlieur 
Feront le repos de mon cœur. 

Bien que je ne fois qu'un néant, 
Revêtu de toute mifere , 
Le plaifir de vous voir fi grand 
Mes maux & ma douleuir'tempere ; 
Trop contente de voys voir Dieu , 
Et moi d'être jettée au feu. 

Non ; mifere , fans m'affliger 
LaifTe-moi voir l'Être Suprême: 
Vaux-je la peine de fonger 
Pour un feul inftant à moi-même ? 

I4 
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Mon Seigneur eft faint , glorieux ; 
Sut le refte fermons les yeux. 

En m'immolaiïï à fon honneur , 
J'abandonne ma deftinée: 
Sa gloire m'eft une faveur, 
Quand bien il m'auroit condamnée ; 
Ne pouvant rien vouloir pour moi 
Que ce qui peut plaire à mon Roi. 

Divin centre de mon repos , 
Souveraine Béatitude , 
Je trouve en vous ce qu'il me fout , 
Mon bonheur & ma quiétude : 
Plus tout manque , plus je fuis bien ; 
Votre Tout fuffit à mon rien. 

Déplore qui voudra fes maux ; 
Les miens ne me font plus de peine ; 
Mon cœur fe plait dans les travaux : 
Car cette Bonté Souveraine 
Partage toujours juftement 
Le bonheur & le châtiment. 

Je découvre depuis longtems 
Que le bonheur fuit la penfée : 
Si je mets mes contentemens 
Dedans quelque chofe créée ; 
Sitôt qu'elle fait mon plaifir , 
Elle émeut aui& mon défir. 

Si je ne trouvois hors de moî 
Aucun bien qui me fatisfafle , 
Si je me rapporte à la foi , 
Mon bonheur a changé de face ; 
Et le tournant tout au-dedans 
J'y trouve mes contentemens. 

Mais fi d'un amour épuré 
Je remonte à mon origine , 
Mon bonheur fe trouve affuré 
Dîins l'ElTence pure & divine : 
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Je trouve mon contentement 
Dans ce qu'il eft uniquement. 

En m'abîmant dans ce grand Tout , 
Je fuis étrangère à moi-même ; 
Je vais de Fun à l'autre bout , 
Sans rien voir que le Bien Suprême : 
Car étant comme n'étant plus 
Tout le relie m'eft fuperflu. 

Adorable Objet de ma foi , 
En qui mon amç eft abimée , 
Vous avez rejette ce M o l ; 
Parce que vous m'avez aimée : 
Il n'y a plus de liaifon, 
Le M I fut mon averfion. 

Vous êtes le feul Saint , Seigneur , 
L'ame me femble difparue : 
Vous pofTédez feul 1^ grandeur ; 
Et la vérité toute nue 
Ne laiffe rien appercevoir 
Que votre Souverain vouloir. 

Quoique chacun m'ait en horreur 
Et me reproche ma mifere , 
Je ne penfe qu'à votre honneur ; 
Le refte ne me touche guère : 
Je ne voudrois pas feulement 
Me regarder un feul moment. 

Dieu , mon être , mon feul foutîen , 
Mon unique béatitude, 
Dieu mon feul principe & ma fin , 
Doux centre de ma quiétude , 
Je ne verrai jamais que vous , 
Sur moi lancez votre courroux. 
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Adorer le Tout de Dieu dans notre nmtt. 
Air : L éclat de vos vertus. 



Vo 



U s êtes jufre & faint , grand , imuable , imenfe^ 
Je fuis foible & petit , fujet au changement : 
C'eft TefFet de votre excellence , 
Qui m'abîme dans mon néant. 

Vous êtes la bonté ; moi la même miferô : 
Plus je vous vois parfait , & plus j'en fuis charmé r 
Que ce contrafte eft néceflaire ! 
Vous en êtes bien plus aimé. 

Je vois votre grandeur , mon extrême bafTefTe; 
Mon impuiffance avec votre divin pouvoir : 
Ce qui me remplit d'allégrefle , 
Et renferme en vous mon efpoir. 

Comparant ma rai(bn avec votre Sagefle , 
Je vois que je ne fuis qu'un fou , qu'un infenfé : 
J'adore dedans ma baftefle 
Ce Tout dont je fuis furpaffé. 
Tant de perfeiftions que je ne puis comprendre 5 
M'ôtent les fentimens , les penfcrs , les difcours : 
Et ce que vous daignez m'apprendre , 
Eft furpaffé par mes amours. 

Votre gloire eft fans fin , votre pouvoir fans borne ; 
Toujours indépendant vous commandez à tous : 
Votre Juftice eft toute bonne ; 
Qui peut foutenir fon courroux ? 
Elle fait mille biens à Tame anéantie ; 
Puniffant fortement l'efprit audacieux : 
Si mon ame eft affujettie , 
Elle rend mon fort glorieux. 
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Je me perd^, mon Seigneur, dans cette mer imenfe 
De grandeur , de beauté , de puilTance & d'amour : 
• Je demeure dans l'ignorance 
Aveuglé par un trop grand jour. 

Je veux vous célébrer par un profond filefice , 
gloire de mon Dieu , ûipréme Majefté , 
O fouveraine indépendance. 
Pur amour, fimple vérité! 

Le langage eil: trop bas, les dîfcours trop frivoles; 
Quand cfh a bien parlé Ton voit qu'on ne dit rien : 
Ah ! cefle:i , ceflez nies paroles ; 
Ceflez pour aimer ce ftul bien. 

Je ne veux plus qu'aimer ; je laifle tout le refte : 
Q^ue ne fuis-je perdu dedans ce chafte amour! 
Ah ! fans ce M o i que je dételle , 
Je ne paroitrois plus au jour. 



LXXXVII. 

Fidélité de Dieu en fes promeffes. 
Air: Ces prés ^ ces boisi ou, La jeune Iritm 
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, N Seigneur eft ce témoin fi fidèle , 
Qui pénétre jufqu'au fond de nos cœurs \ 
Qui nous aime d'une amour éternelle , 
£t qui doit finir un jour nos douleurs. 

Oui je le crois fondé fur ta promeife , 
Tu ne lairras point toujours ton enfant , 
Accablé de douleur & de trifteffe ; 
Tu l'en retireras d'un bras puiflant. 
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Notre Seign'eur. 

Pour des momens je t'ai caché ma face , 
Pour des momens j'aî montré mon courrout : 
Mais pour jamais je vais te faire grâce ; 
£t mes bienfais furpafTeront mes coups. 

Si je t'ai pour un tems abandonnée , 
Si j'ai fait voir mon indignation ; 
Te confoiant un grand nombre d'années*. 
Je te ferai voir ma compalTion. 

Pauvre qui fus pour un tems défolée , . 
De flots battue v-à dans l'afilidion! 
Bientôt , bientôt tu feras confolée : 
Je viens enfin rebâtir ta maifon. 

Je veux commencer d'afleiftbler les pierres 
Que je veux pofer dans les fondemens : 
Si je parus rebuter tes prières , 
Vois quels doivent être ces bàtîmens. 

Je bâtirai de faphirs & de marbres , 
Je n'épargne rien pour leur ornement; 
J'y veux faire un i^mpart entouré d'arbres : 
Tu trouveras là ton contentement. 

Tes portes font dé pierre cifelée , 
Tes ferjétres d'un criiftal épuré : 
Vois à préfent , ô pauvre défolée , 
Si pour ce bien on a trop enduré. 

Tous tes enfans , raffemblés par moi-même , 
Seront inftruits de l'Efprit du Seigneur : 
Ils fauront tous comme je veux qu'on m'aime ^ 
Etant les délices du Créateur. 

Je t'avois dit dans tes jeunes années , 
Que j'aménerois, pour les joindre à toi. 
Des habitans des terres éloignées , 
Qui n'étoient point encore unis à moi. 

Je te dis que les armes préparées 
Pour te blefTer , ne t'approcheront point : 
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id je t*auraî des médians féparée , 
:oi tes enfans me feront conjoints. 

avois-je pas accompli ma promeiTe > 
accomplirai plus par&itement : 
icns bientôt effecer ta trifteffe , 
igeant ta douleur en contentement. 

L' A M E. 

ivin Amour , que je fuis redevable 

s^ bontés , ah ! fechez-vous mes pleurs \ 

)ieu dont l'amour ^eft incomparable, 

is pitié de mes triftes langueurs. 

uc te rendrai-je , ô Seigneur de ma vie 

' tant de biens reçus de tes bontés ? 

eux être pour jamais affervie, 

: mes enfans , à tes volontés. 
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Afpiration à tunion divine. 
Air : On ne vit plus dans nos forêts. 

IsLui me donnera, cher jfepoux. 
Comme à la colombe des ailes! 
Afin que je vole vers vous; 
Que mes amours toujours fidèles 
S'écoulent à chaque moment 
Dedans le divin Océan. 

Que là je ne paroiffe plus ; 
Que cachée à toute la terre 
Je participe à ce reflux 
De l'Efprit, du Fils, & du Père; 
Que l'adorable Trinité 
Me confume en fon unité. 
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Mon cœur charmé de vos beautés » 
Digne Objet de mon efpérance , 
Tout rempli de vos vérités , 
Éprouve une forte tendance ; 
Qui le pouffe rapidement , 
Pour le perdre en ce cher Amant. 

Le cerf pourfuivi du chafTeur , 
Et qui court à perte d'haleine , 
Défire avec bien moins d'ardeuf 
De rencontrer une fontaine , 
Que mon cœur à chaque moment 
De s'unir à ce Dieu vivant. 

A ce Dieu tout-puiiTant & fort , 
A cet Amour, fource de vie. 
Sans lui je ferois dans la mort ; 
Et par lui j'en fuis affranchie ; 
C'eft lui qui brife mes liens ; 
Il cft l'auteur de tous mes biens. 

Je ne ifiurois aflfez l'aimer : 
Que je fouffre de ma foibleffe ! 
Qui m'empêche tie m'abimer 
Dans cette divine Sageffe : 
Ah! Seigneur étendez mon coeur, 
Daignez accroître fon ardeur ! 

Que je vous aime purement ; 
Qu'iniinimeiit loin de moi-même , 
Je n'aie plus de mouvempnt 
Que celui du Vouloir Suprême : 
Enfin que je ae vive plus , 
Si je ne vis en mon Jéfus! . 
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Défir de la mort. 
Air : Les folies cPEf pagne. 

' Mort , ô mort ! pour qui mon cœur foupire , 
•rt pour moi pleine de tant d'appas , i 
ue tu fuis celui qui te défire , 
q«i te craint tu redoubles tes pas. 

t'éloignes du cœur qui te demande , 
le & lourde aux pleurs de tes amans ; 
loiffonnes celui qui t'appréhende : 

moi tu n'as que des retardemens. 

meurs pour toi , je te trouve fi belle ; 

cherche fans cefle en tous les lieux : 
3urs perfide & toujours infidelle , 
d je te tiens , tu t'échappe à mes yeux. 

mort ! ô mort ! que je te trouve aimable ! 
Deut te craindre , ne te connoit pas : 
ton heure efl: une heure déledlable 
celui qui n'afpire qu'au trépas! 

urquoi te peindre affreufe & décharnée ? 
iont la beauté ravit tous les fens , 
|ui fixes* rheureufe defl:inée , 

DUS combles de plaifirs innocens. 

ta beauté nous étoit mieux connue ^ 
de te fuir, on iroit te cherchant: 

u'elle fe préfente à notre vue , 

ivis tout par ton charme puifîant. 

i devroit bien plutôt t'appeller. vie , 

ue la vie eft une. horrible mort : 
toi qui rompt nos fers & r^ous délie 

m puiffant & favoureux effort. 
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C'eft toi qui comble nos cœurs de délices ,' 
Et change en jour nos plus afFreufes nuits , 
C'eft toi qui détruit chez nous tous les vices 
Enfin c'eft toi qui finit nos ennuis. 



X C. 

Sentimens (Tune ame pénitente. 

Air : Mon cœur eji accablé. 

(t7)lr LONGÉ depuis longtems dans les plus noiri 

nuits 
Des plus fortes douleurs , des plus »cuifans ennuû 
Dont l'ame d'un mortel peut jamais être atteint! 
O Juge Souverain des hommes & des Rois, 

Un pécheur t'adrefle fans crainte 

Les triftes accens de fa voix. 

Seigneur tout-puiflant dont la douce bonté 
Régie & conduit mes pas félon ta volonté , 
Fais que mon oraifon jufqu'à ton trône arrive 
Que ma plainte fléchifle à la fin ta rigueur : 
Prêtant une oreille attentive , 
Par ta grâce ouvre-moi ton cœur. 

Je fais bien , je fais bien , ô Monarque des Ciei 
Que je demande un don bien grand, bienprécieu: 
Et mon iniquité mérite le fupplice : 
Mais fi dans ta .rigueur tu cohiptes avec nous , 
Et dans ton exade juftice , 
' Qui peut foutenir ton courroux ! 
Par toi , par ta bonté je ferai détaché 
De ces horribles fers où me tient le pécbé* 
Dont les fers de mon corps font le jufte fupplice 
Quoiqu'indigne j'afpire à voir un fi beau jour: 
Mon cœur eft l'abîme du vice ; 
Mais le tien en eft un d'amour. 
(a) Du Pf, 129. deJîr, Godeait^ accommodé à un autre air. 
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Biverfitê du fort des bons & desmédans en 
cette vie-ci & en t autre. 



Air : CeJJez , 2'/ doitfentir. 



V 



OULEZ-vous m'accabler des plus vives douleurs , 
Vous , à qui je fuis fafis referve ? 
Fêtez- vous pas content de nos derniers malheurs? 

N'eft-il donc plus pour moi de trêve ? 
Monefprit & mon corps fuccombent fous vos coups : 
Traitez- vous donc ainfi ceux qui font tout à vous ! 

Vous comblez de bienfaits vos plus grands ennemis : 
Pour qui refervez-vous les peines ? 

I^s ennuis , les travaux font donc pour vos amis 
Qui fe plaifent dedans vos chaînes ! 

Vous n'avez pour ceux-ci que mépris , que rigueurs ; 

Et pour vos ennemis font toutes les faveurs. 

Je ne puis cependant qu'adorer vos décrets ; 

Je m'y livre fans répugnance : 
Mon orgueil ne veut point pénétrer vos fecrets ; 

Ma force eft dans ma patience. 
Q^uand l'Amour aura-t-il épuife fa rigueur ? 
Et quand me direz-vous ? J'accepte enfin ton cœur^ 

Vous l'aviez accepté jadis, ce pauvre cœur, 
Vous l'aviez fait tendre & fidèle : 
Peut-on vous demander qui caufa fon malheur 

Que vous le traitez en rebelle ? 
Jefcns, ô mon Seigneur, malgré votre courroux, 
Que ce. cœur affligé tout entier eft à vous. 

Ou'éft devenu l'amour dont vous l'aviez flatté ? 
Quoiqu*il foit à vous fans partage , . 

Tome L Cant. K 
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Tous détournez de lui votre ancienne bonté f 

Pour le réduire en efclavage : 
Vous l'aviez retiré de la captivité 
£t vous riviez remis en pleine liberté. 

Dites-moi , mon Seigneur, pour être malheureux. 
Devant vous eft-on plus coupable ? 
Celui qui^afTe ici pour grand, & pour heureux ^ 

Eft-il par là plus équitable ? 
Hélas ! Jiélas ! mes pieds font prefque chancelans 
Q)iand je vois le bonheur de l'impie & des grands. 

Retirez-vous de moi , fouvenir outrageant 
Pour les ferviteurs de mon Maître; 
Son joug & fon fardeau n'ont rien de furchargeant 

Pour ceux qui le favent connoître : 
Pour les méchahs les biens, & pour les fiens les maux j 
Sa main couronnera des Élus les travaux. 

Il afflige , il punit ; mais ce n'eft qu'id bas r 
Il femÛe oublier ce qu'il aime. 
L'impie éprouvera bien après fon trépas 

Le poids de la juftice même ; 
Et lejufte en goûtant les céleftes douceurs ^ 
Se croira trop paie de toutes fes douleurs. 



XCIL 

Abandon à Dieu dam les peines intérieures. 
Air : Vom Jerez les témoins. 
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O u S ferez les témoins de l'ennui qui mç preflc 
Vous qui l'êtes de mon amour , 
,/: Et vous raconterez un jour 
Mes larmes, mes travaux , ma langueur, ma tendreflé. 
Mon efprit & mon cœur plein de douleur extrême 
Ne trouve aucun foulagement ^ 
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Ce Dieu que j'aime uniquement 
lie ignorer, hélas i que je foui&e & que j'aime. 

jand je fuis pénétré de mortelles atteiittes 

Je ne veux pas me foulager 

S'il ceffe de me protéçêr; 
!Z-yous mesf foupirs , mes larmes & *ttes plaintes. 

lifez-vous, ma raifon, mes plaintes & mes larmes : 

Diéû mérite trop mon twrrment. 

S'il ne daigne pas feulement 
outer , adorons fa jtiftice & fes charmes. 

'expo&nt à tes toups , grand Dieu que je révère » 

Je me' litre à ton bras puiflant, 

Et veti* chanter eii expirant : 
eurd pàt toik amOut & moè ptii ta colère. 



XCIII. 

Recourir à Dieu dans fes peines. 
Air : Léandrt ; ou , On ne vit plus. 



(a) Mon 



Dieu , mon Dieu iregarde-moi s 
Ah ! tu m'abandonne à l'orage ! 
Dedans les maux où je me vois , 
Mes cris par leur trifte langage 
Te font entendre mes douleurs ; 
Ne t'éloigne pas de mes pleura. 

En un fi rude traitement 
J'adore ta main paternelle : 
Seigneur, t qui firistout jtsftement , 
Fais que mon cœur te foit fidèle , 
Toi qui me donnes tous les jcnirs 
Un fi mémorable fecourd; 

Du Ffitumt 7,u de Mr. Gêàfou^ accommodé à un autr$ 

K a 
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J'ai VB finir par tes bontés , 
T'inYoquant , ma rude fouifraiice ; 
De toutes mes calamités ' 
J'ai reffenti la délivrance: 
Tu récompenfas bien ma foi 
Q^uand je mis mon efpoir en toi^ 

Dans ma plus vive affliction 
Je t'ai fait ma plainte innocente : 
J'ai fenti la protedtion 
De ta grâce toujours pui{&nte: 
Mon efpoir ^'eft point confondu 
Car tu m'as toujours répondu. 

Pourquoi ne m'exauces-^tu point ? 
Je fuis, un. ver, non pas ua homi^e.. 
Le mépris à la peine eft joint , 
Et jamais prefque on ne me nomme 
Qu'en des termes injurieux ; 
On rit de moî-méme à mes yeux. 

Que Dieu ;^ difent-iïs hautement , 
Le délivre de Ton martyre : 
Il efpére en lui feulement ; 
Qu'aujourd'hui fa main le retire 
. , D'une dure & honteufe mort , 
S'il èft vrai qu'il l'aime fi fort. 

Adorable Objet de ma foi , 
Dès que j'étois à la mammelle 
Je mi» mon efpérance en toi : 
C'eft toi dont la main; pateraelle 
M'a tiré d'un aflfreux néat^; 
Je dois béiiir ton bras puiifaQt. 

Le fein'tie ton divin amour 
Fut mon afile • favorable 
Sitôt que je Te<;us le jour; 
Que ton foutien foit immuable ! 
Ne me quitte pas aujourd'hui 
* " Puifque toi feul es mon appui. 
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XCIV. 

Suivre Jésus fouffrani. 

Air : Ah ! que Tamour paroit charmant ,• ou , Ah ! 
mon mal ne vient que éC aimer. 



a< 



Lu £ le inonde eft un grand abus ! 
Ah ! je n'aime que mon Jéfus ; 
Tout le relie m^eft fuperflu : 

C'eft mon centre & ma vie. , 
Ah ! je n'aime que mon Jéfus : 

Son amour m'a ravie. 

C'eft lui qui m'aima le p/emier ; 
Ah ! je m'y livre tout entier : 
Il me conduit par le fentier 

De douleurs , de fouffrancc. 
Ah ! je m'y livre tout entier : 

Il eft ma patience. 
Tout ce qu'il a foufFert pour moi , 
Ah ! ne permet pas à ma foi 
De rien voir fi ce n'eft mon Roi , 

Frappé , percé d'épines. 
Ia croix eft aux yeux de ma foi 

Une route divine. 

Suivons Jéfus par la douleur ; 
Par les mépris, parla langueur; 
Par fa bonté pour le pécheur, 

(û) Mourons fur le Calvaire : 
Suivons Jéfus par la douleur : 
C'eft notre unique affaire. 
Il s'eft fait, bien petit pour nous : 
Ah ! ûiivons cet aimable Époux : 

idS Peut*itre mourant. 

K î 
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n préféra l'amer au doux ; 

Je dois faire de même. 
Ah ! fuivons cet aimable Époux , 

D'une foupleffe extrême^ 

Il nous conduit en cent faqons ; 
Il nous fait changer de leçon 
Pour éprouver notre abandon , 

Et voir notre fouplefTc. 
Il nous fait changer de leqon : 

Sa grâce eft la maitrefTe. 

Il eftmon Seigneur & moij Dieu; 
Ah! je le veux fuivre en tout lieu : 
Qu'il me çonfume de fon feu , 

Et. m'abforbflp en lui-md^e ! 
Ah! je le veux fUivre tn tout lieu: 

J'ofe croire qu'il m'aime. 



XCV. 

L amour fe triture à lafouffrance^ 
Air : Vous fyrilUzfcid 4ans us retraites 

i3I je me plains de la fouffrance. 
Si je préfume avoir jamais foufFert , 
Indigne de votre clémence , 
Je me crois digne de l'Enfer. 

Je le dois dire en côhfcîence , 
Le peu que j'ai foufFert pour vous, mon Dicti , 
N'étoit qu'une vaine apparence : 
Que doit-on juger de mon feu ? 

L'amour fe mefure à nos peines : 
Que mon amour, hélas îparoît léger! 

Prenez tout le fang de mes veines , 
C'eft trop peu; daignç?; vous veng^^ . 
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Peut-être a-t-on cm dans le mondo-, 
j'avoîs foufiert quelque dcplaifir : 
Je dois, ô Bonté fans féconde. 
Avouer quel eft mon défir.' 

Il eft de faire à tous connoitre , 
ce n'étoit. qu'une ombre de tourmens; 
Voyez ce qu'a foufFert mon Maître ; 
C'eft le Roi de tous les amans. 

Toute douleur paroît extrême 
foibles yeux de notre propre amour : 
Mais Dieu n'en juge pas de même y 
La voyant dans un autre jour. 



X c y i. 

L'amour adoucit les peines. 
Air : Vous brillez feid dans ces retraites. 



/ 



Je fais les maux où je me livre, 
idorant la beauté que je fers : 

Mais j'aime mieux ceffer de vivre , 
Que de brifer de fi beaux fers. 

Quelques rudes que foîent les chaînes , 
vous faites porter à vos amans , 
Je ne les compte pas pour peines ; 
Et j'en fiais mes contentemens. 

Seigneur <, celui qui vous poflede 
arde comme biens les plus grands maux : 
Ils portent en eux leur remède ; 
L'amour ^r rend doux les travaux. 

Que votre joug paroît aimable 
cœur que votre amour fait enflammer ! 
Et qui le trouve infupportable , 
Ignore comme on doit aimer. 

K4 
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Avec vons j'aime la fouf&ancc ; 
Sans vous mon cœyr ne goûte aucun plaifir : . 
L'amour vous fuit fans réfiftance , ^ 
Dans Iq plus afireux déplaifir. 

Je cours aux bords des précipices i 
Et je vois les flots mutinés fans peur ; 
Je ris au milieu des fupplices : 
C'eft encor trop peu pour mon cœur. 

^' Souffrir , mourir pour ce \\vlqïl aime , 

Fais préférer la terre même aux Cieux : 
Car la douleur la plus extrême ^ 
Eft un feftin délicieux. 



X C V 1 1. 

Sur le même fujet. 
' Air : Le cherchcrai-je en vain ? 

JLjE chcrcherar-je en vain , que fiaut-il que je penfc ? 

Qui peut me ravir fa préfence ? 
CefTez lieux pleins d'appas d'animer mes défirs ; 
Vous ne fauriez calmer l'ennui qui me dévore : 
^ C'eft dans Tamour de ce Dieu que j'adore 
Que mon cœur cherche fes plaifirs. 

Lieux écafrtés du bruit , forêts, demeures fombres, 
Que je me plais deflbus vos ombres ! 
Les concerts redoublés de mille & mille oifeau 
Ne fervent qu'à nourrir le feu qui me dévore ; 
Et c'eft l'amour de ce Dieu que j'adore , 
Qui fait mes plaifirs & mes maux. 

Puis-je me plaindre, hélas ! de cette douce peine! 
Que j'aime & refpedle ma chaîne ! 
Le plus grand des tourmens feroit ma liberté. 
Claires eaux , joignez-vous aux fermes que je verfe: 
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Si l'amour me caufe quelque traveriè , 
Ma peine eft ma félicité. 

Si je favois aimer, j*aimerois la fouf&ance ; 
Elle feroit mon efpérance ; 
Xes travaux rigoureux combleroient mes défirs : 
S'il eft vrai que l'amour a de fi douces peines , 
De fi chères & favoureufes chaînes , 
Ah ! qu'eft-ce donc que fes plaifirs ! 



X C V 1 1 L 

Paix au milieu des fùuffrances. 
Air : Si du trijlt récit de mon inquiétude. 



QLv 



bU E je goûte de paix dans cette folitudc ! 
Je n'ai plus de chagrins , d'ennuis , d'inquiétude ; 

Le repos inonde mon cœur : 
Malgré l'excès , Seigneur , de mes peines fecretes j 
Croyant que vous les faites , 
J'y trouve mon bonheur. 

Ainfi , divin Amour , éloigné de m'en plaindre ^ 
Dans mes vives douleurs jenefaurois rien craindre , 

Fondez fur moi torrens de maux. . 
mon Amour divin , qui feul foutiensma vie , 
Si tu l'avois ravie , 
Que mes jours feroient beaux ! 

Vivre , fouffrir , mourir par & pour ce qu'on aime ," 
Eft un bonheur fi grand que je le nomme extrême : 

Si l'on fe plaint de ta rigueur , . 
Divin Amour , fi Ton n'aime pas ta juftice , 
Si l'on craint le fupplice , 
T'a-tron donné fon cœur ? 

Je pourrois aux échos faire ma trifte plainte ; 
Je pourrois raconter mille douleurs fans feinte ; 



( 
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Grand Dieu , quand on fouiFre pour toi » 
Au milieu des brafiers on chante tes louanges : 
Plus heureux que les Anges, 
Je fouffre pour leur Roi ! 



X C I X. 
Souffrir & fe taire. 

Air : Votre empire ejitropjevére. 

\Sl votre Empire eft févere. 
Grand Dieu, ce n'eft pas pour moi ; 
Toujours foufl&ir & fe taire , 
Eil ce qui foutient la foi : 
La juftice n'eft cruelle , 
Qu'au lâche & perfide amant ; 
Car le cœur tendre & fidèle 
Se plait dans le châtiment. 

Qui {è plaint de la fouffrance y 
Ne fait pas faire fa cour ; 
Car c'eft par la patience 
Qu'on éprouve notre amour : 
J'aime cent fois plus, les peines , 
Que le monde fejs plaifirs ; 
A la douceur de vos chaînes 
J'ai fu fixer mes défirs. 

Un cœur pur , fimple & fincere 
Ne fe rebute de rien ; 
Quand on le frappe il efpere , 
Et la douleur fait fon bien : 
Rien ne trouble , & rien ne gcne^ 
Lorfqu'on n'a plus de défir ; 
Si l'amour pur a des peines , 
Ces peines font fes plaifirs* 



Spirituelles. tH 

C. 
Amour de la Jufiice divine. 



Air : Songes agréables. 



D 



'IVINE juftioe , 
Tu fais tout mon bien ; 
Si tu m'es propice , 
Je ne crains plus rien: 
Ahi détrui^moi , 
£n l'honneur de mpn Roi. 

Tue, romps, renverfc; 
Ne m'épargne pas; 
Plus j'ai de traverfe , 
Et moins j'en fois las : 
Ah!détnii.>iiioi, 
En l'honneur de mon Roi» 

Brûle , purifie ; 

Fais ce que tu veux : 

Je me facrifie 

A tes cbaftes feux: 

Ah 1 détruis moi , 

En l'honneur de mon Roi* 

Qui te craint , t'ignore ; 
Ou n'eft pas amant : 
Celuf qui t'adore , 
Chérit fon tourment : 
Ah!détrui-moif 
En l'honneur de mon Roi. 

J'ai livré mon ame « 
Ainfi que mon corps ^ 
A ta pure flamme 
Cédant fans efforts : 
Ah ! détrui-moi, 
En rhQiineur de mon Ro^ 



i 
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K^uc c'eft un langage 
Qu'on goûte bien peu , 
Perdre par hommage , 
Son ame >pour Dieu ! 
Ah ! détrui - moi , 
En rhonnèur de mon Roi. 

Que chacun comprenne 
La haute leqon 
De qui perd fans peine 
Son fens , fa raifon : 
C'eft encor peu; 
. Nous nous devons à Dieu. 
Qu'enfin il difpofe 
De tout mon pouvoir. 
Réglant toute chofe 
^ Selon fon vouloir: 

C'eft encore peu ; 
Nous nous devons à Dieu. 

Comme Falouette 
Va toujours chantant > 
Et la girouette 
Tourne au moindre vent : 
Ainfi, mon cœur, 
Sois fouple à ton Moteur. 
Que chacun apprenne 
A ne rien vouloir; 
Afin qu'il comprenne 
La loi du devoir; 
Et que fon cœur 
Soit fouple à fbn Moteur^ 
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CL 
Fi'vre en Dieu , même parmi les fouffr onces. 

Air : Hélasl Brunetttmes amours. 



Vc 



U s êtes feul faint , jufte & bon » 
Sage , incompréhenfible : 
On n'ofe vous donner de. nom ; 

Ah ! tout vous eft poflible : 
Mon divin Maitre , mes amoiirç^ 
En vous perdez-moi tous les jours^ 

Et que je ne forte jamais 

De rEffence Divine , 
C'eft le feul but de mes foiihaits; 

Hors Dieu tout m'affafline t 
Mon divin Maitre , mes amours ; 
En vous perdez-moi tous les jours. 

Que mon exil eft prolongé ! 

Que rude eft ma demeure ! 
Mon cœur dans la peine eft plongé , 

Soit qu'il vive ou qu'il meure» 
Mon divin Maître , mes amours ,' 
Ah ! perdez-le eh vous tous les jours. 

Mon corps n'eft plus qu'une prifon ; 

J'y fuis fans réfiftance : 
Le cœur dans la foumiffion 

N'a plus d'autre tendance , 
Que la divine volonté , 
Et fe perdre en votre bonté. 

Le pauvre d'efprit eft heureux: 
Une veut rien fur terre ; 
Et fans vous , même dans les Cieux , * 
> Quelferoit fon iklaire ? . . 
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Cher^Maître , mon fouverain Bien « 
Je vous veux ou je ne veux rien. 

Efprit Saint , Dieu célefte amour , 
Vous feul comblez notre ame ; 
Fatifiint en nous votre féjoUr , 
Que la divine flamme 
Nous reduife dans l'unité , 
Et nous transforme en charité. 



Cil. 

Dieu n'aime que les petits. 
Air : On ne vit plus dans nçs forêts. 



G 



Dieti î mon unique fbutien y 
que JQ fuiifûible &iàn8 défenfe'! 
Le pur amour eft tout mon bien ; 
Je fuis pauvre & fams affiftance : 
J'attens tout de votre fecours; 
Redoublez , croifTez mes amours« 

Mais hélas ! je n'apperqois pas 
Qu'en mon cœuv votre amour augmente ; 
Tout me tire & m'entraîne en bas : 
Je fuis une infenfible pente ; 
£t je ne faurois difcerner 
^i c'eft Vous fttïvre , & vous aimer. 

}e m'imagînois autrefois 
Qu'il me falloit monter fans ceiTe ; 
Et je fens que mon propre poids 
Me retranche dans ma ^baffeffe : 
Si je m'élève , vous fuyez ; 
.le m'abaiffe, & vous m'élev^z. ; 

Dites-moi^ quel eft mon fejeur ? 
Où dois-je &ire'<Jkia dememe ? , 



s P I s I T U £ I I JS s. Ml^ 

^y Dafls la petitefle & Tamour : 
. 33 Souffi-e jufqu'au tems que tu meures ; 
33 U n'eft plus pour toi d'autre bien 
33 Que de reiter dedans ton rien. 

O mon Dieu vous êtes fi grand. 
Que ferez-vous de ma baflefle ? 
Vous êtes le Dieu tout-puiflant , 
' Comment vous plairoit ma folblefle ? 
Il n'eft point de proportion 
Du RIEN au Seigneur de Sion. 

33 Tu te trompes , je hais les grands ; 
33 Jaloux de ma Toute-puifTance , 
^3 Je n'aime rien que les Enfims : 
33 Car les grands me font rëfiftance ; * 
33 Je plie ainfi comme il me plaît 
33 Le foible félon mes fouhaits* 

Mais étant un Dieu jufte & faint , 
Comment fou{fre2-vous ma mifete? 
33 La mifere ne déplaît point; 
3, Je fouffre le ver fur la terre : 
33 Mais je- ne faurois fupporter 
33 Un cœur qui penfe à s'^even 



Ç I 1 1. 

Patience humble dans lafoibleffe Ç^ pauvreté 

intérieure. 

Air : Profitons {Usplaijir$ , Bcrgtrc, 

J E ne me connoi^ plus ntoi-méme , 
^e ne fais plus ce que ye fuis ; 
Ma mifere eft extrême : 
Quoique grands mes ennuis^ 
La Volonté Suprême 
£n jours change mes nuit^.. 
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Toi feul: connoîs bien fi je t'time 
Si je n'efpére rien pour moi , 
Si ton vouloir fupréme 
Eft mon unique loi , 
Si guidé p^r toi-même 
Je marohe en pure foi. 

ï)igne Objet de ma complaifance y 
Grand Dieu qui pofTédes mon cœur , 
Ta divine préfence 
Faifoit tout mon bonheur : . 
Hélas ! que ton abfence ^ 
Me caufe de langueur ! 

Je fuis cet oifeau folitaire 
Qui ne fauroit vivre un moment 
. Sans Faimable lumière 

Qui fait fon mouvement , 
* Et tombe fur la terre 
Comme mort au couchant. 

Ce qui fait qu'on l'appelle encore 
Juftement Foifeau du Soleil : 

Quand il revoit l'aurore 
Par un nouveau réveil 
Il prend forcei& fe dore 
D'uii éclat fans pareil. 

Ce qui marque. fa dépendance, 
N'eft pas fon vol audacieux ; 
Mais cè.Ué défaillance , 
L'Aflre quittant nos cieux ; • 
Sa langueur , fa foufFrance 
Quand il part de ces lieux. 

Lorfqu'il eft ainfi de notre arae 
Qu'elle ne fubfifte qu'en Dieu , 
Et que jamais fa flamme 
Ne brûle en autre lieu , 
Nous fommes dans le calme 
Unis fans nul milieu. 



Ce 
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Ce n'eft ^ue dans notre foiblefle , 
L'impuiffance , la pauvreté , 

Dans la foi , la foupleffe , 
Qu'on voit la vérité ; 
Et non dans Talégrefle 
Et la profpérité. 

Celui qui fouffre avec Confiance 
Trouvant en fa force un appui , 
De l'humble patience 
Et bien loin aujourd'hui , 
Et de la défiance 
Qu'il doit avoir de lui. 

Nous voyons brifer le haut chêne 
Parla tempête fort fou vent. 

Sans que l'herbe en la plaine 
S'émeuve feulement ; 
Elle baiffe fans peine 
Au premier coup de vent. 

Baiflbns notre orgueilleufe tête 
Sous le courroux du Tout-puiffant ; 
Craignons que la tempête 
Ne nous bjrife à Tinftant , 
Tandifque l'herbelette 
Se plie au moindre vent* 

Le Soleil dans une vallée 
Darde fon rayon plus ardent : 
Et c'eft où la nuée 
Se vide abondamment ; 
Où Tame dénuée 
Eft à l'abri du vent. 

Pendant que les hautes montagnes 
Éprouvent du Ciel le courroux , 

Les bergers des campagnes 
Goûtent un air très-doux ; 
Les brebis leurs compagnes 
N'en fentent pas les coups. 

Tome L Cant. L 
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C I V. 
Aimer PabjeSion intérieure & extérieure 

Air : Celui qui iria foumifci ou , Je neveux de Ti 

Larron comprenoit bien quel eft le vrai néant 
Et cette abjeAion profonde ; 
Devant Dieu comme un excrément, 
Et le rebut de tout le monde ! 

On fe voit devant Dieu dépouillé de tous bien 
On les croit perdus par fa faute: 
Le monde n'a que des dédains ; 
Ce que nous avions on nous l'ôte. 

Perdus aux yeux de tous ainfi qu'un fcélérat 
Qu'on a condamné pour fon crime : 
Ah ! que ce mets eft délicat ! 
Je le préfère à leur eftime. 

Je vois Dieu courroucé j'en porte un rude poidî 
J'attends celui de fa juftice : 
Contre moi j'entens une. voix 
Qui me menace de fupplice. 

Si je veux au-d^dans cherchera m'aflurer, 
' Mon cœur parle contre lui-même : 
Tout me juge fans m' écouter; 
Ma confufion eft extrême. 

Si l'on me fait fouffrir , je vois qu'on a raifon ; 
J'en mérite encor davantage : 
Je porte une confufion 
Bien plus rude que l'efclavage. 

Tous les maux me font doux près de ce que je fer 
Faites cefler votre colère , 
Difoit Job le plus patient 
Qu'on nous donne pour exemplaire. 
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Cefïez d'appefantir votre main deffus moi; 

Et permettez que je refpire : . 

Je ne fens qu'horreur & qu'effroi ; 

Et c'eft mon plus cruel martyre. 
Lorfque la main de Dieu s'appefantit fur nous , 

Notre fupplice eft en nous-mêmes: 

Les hommes font pleins de courroux ; 

Tous nos maux deviennent extrêmes. 

Tous les hommes unis font mes accufateurs ; 
Tout me condamne & rien n'excufe : 
J'éprouve de Dieu les rigueurs ; 
Et mon cœur lui-même m'accufe. 

Q,uc ferai-je. Seigneur dans ce mortel détroit? 
\ Je me livre à votre juftiçe ; 
Et quoiqu'elle fafTe de moi , 
Je refte dans mon facrifice. 

Sî je vous ai déplu vous devez m'en punir : 
Si vous êtes inexorable , 
Je dois en tout tems vous bénir, 
Être foumis , quoique coupable. 



C V, 

EfçJavage & liberté de tame. 

AïK : La bergère Ncmette. 
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Jadis dans un bocage 
Accablé , languiffant , 
Je n'avois pour ramage 
Que le gémiflemerft; 
Lorfqu'un maître doux & tendrç 
Vint pour m'entendre ^ 
Et par compaffion 
Me mené en fa maifon. 

L z 
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Il prit foin de ma vie , 
Et me traita fort bien ; 
Mais il me prit envie 
De brifer mon lien : 
Alors ce maître (i fage 
Dans une cage 
M'enferma pour un tems ; 
Ce fut mon châtiment. 

Lors rempli de trifteflW 
De mon égarement. 
Je lui fis des carefTes 
Pour finir mon tourment; 
Ce maître prudent & fage 
^ Hors de ma cage 

Me fit enfin 'fortir. 
Voyant mon repentir. 

Lors je pris ma volée 
Dedans mon premier bois» 
Où jadis délblçe» 
On entendit ma voix : 
Là faifant meilleur ufage 

De mon langage , 
Et de ma liberté , 
Je trouvai la fanté. 
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Plainte & abandon dans les épreuves de 
Pamour, 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

J Je mon bonheur paffé trop frivoles regrets , 
Vous augmentez la violence 
D'un mal qui ne finit jathais : 
L'amour m'a ravi fa préfence. 
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e confume en vain de foucis fuperflus : 

O divine & pure lumière , 

Hélas ! je ne vous verrai plus ! 

Que ma douleur eft finguliere ! 
m'avez confiné dans ce lieu ténébreux : 

O lieu trop contraire à ma flamme ! 

Q^uand le cœur eft bien amoureux , 

Peut-il vivre fans fa propre ame ? 
t de mon efprit , je vous trouvois jadis ; 

Sans vous je ne faurois plus vivre : 

Vous étiez lors mon paradis ; 

A préfent la douleur m'enyvre. 

faire en ce cachot éloigné de vos yeux ? 
Faites plus , ôtez-moi la vie : 
D'un bonheur fi délicieux , 
Je tombe en une tyrannie. 

un plus grand mal, que d'être loin de vous? 
Qu'être privé de ces doux chaînes 
Q^ue je trouvois en mon Époux ? 
Coulei , coulez fans fin mes larmes. 

reproche cuifant je fens faifir mon cœur ; 
Dieu fe plaint de mon inconftance : 
55 Faut-il donc qu'un peu de rigueur ^ 
55 Dit-il, t'ôtè toute fefpérance ? 

voulois éprouver , fi tu favois m'aimer 
55 Dans les travaux , dans les épines : 
55 Mais ton cœur ne peut fe calmer , 
]5 S'il ne fent les douceurs divines, 

1 ! que ton lâche cœur conoit bien peu l'amour ! 

55 L'amour ne croit que par la peine : 

5^ Tu te rends indigne du jour : 

55 Qui fe plaint mérite ma haine ", 
i ! Seigneur , eft-ce vous q«i me tenez ici ? 

Ne formons plus aucune plainte ; 

L I 
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Retirez-vous , honteux foucî , 
Douleur dont mon ame eft atteinte : 

Pcnfers , n'offrez jamais ce trifte fouvenîr 
A mon ame trop alarmée : 
Je dois votre Grandeur bénir 
Et vous aimer fans être aimée. 

Je dois aimer vos coups au dépens de mon fort : 
Je dois aimer votre conduite : 
Glorieufe feroît ma mort , 
Si mon amour m'avoit détruite. 

Je me repens , Seigneur , de tant de vains difcours 
Que formoit l'amour de moi-ménie : 
En me livrant à vos amours , 
Je veux même ignorer fi j'aime. 

Ceffons donc de verfef tant d'inutiles pleurs , 
Sûre marque de ma foiblefle : 
Quand je me plains de mes malheurs , 
C'eft poUr moi que je m'iittéreffe. 

Heureux & puiflant Dieu , vous ne pouvez foufirir : 
Pourquoi m'affliger & me plaindre "? 
Si ma douleur me fait mourit , 
Pour vous je ne vois rien à craînxire. 

Je dois donc m'abîmer dans le divin vouloir. 
Sans foin de ce qui me concerne : 
Je me livre à votre pouvoir ; 
L'amour ne peut fentir de peine. 

Je le dois , mon Seigneur , fi je vous aime en Roi ^ 
Soit qu'on m'abimè ou me confonde , 
Sans tourner un regard fur moi 
Voir votte gloire fans féconde. 

C'en eft fait , c'en eft fait , je fuis abandonné; 
Je me déleifte en mon fûpplice : 
L'état où je fuis condamhé 
Par l'amour fe change en délicQ^ 
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CVIL- 

Contentement dans les douleurs des épreuves 

intérieures. 

Air : Abfcnt de ma bergtre. 
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Lu'oN goûte de délices. 
Seigneur , en vous aimant ! 
Même les plus afifreux fupplices 
Se changent en contentement. 
Qui fuit fans peine 
Cet aimable Vainqueur, 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a donné fon cœur. 

Préférer la fouffrance 
A tout autre plaifir ; 
Et vivre dans la dépendance , 
Sans vouloir , fans choix , fans défît : 
Qui fuit fans peine 
Cet aimable Vainqueur , 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a, donné fon cœur. 
Que le Vouloir Suprême 
A de puiffans attraits! 
Peut-on avoir fitôt qu'on aime 
D'autres penchans , d'autres fouhaits? 
Qui fuit fans peine 
Cet aimable Vainqueur , 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a donné fon cœur. 
Le cœur qui fe repofe 
En ce divin vouloir, 
Ne peut défirer quelque chofe , 
Quoique fans force & fans pouvoir. 

L 4 
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Qui fuit fans peine 
Cet aimable Vainqueur 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a donné fon cœur. 

Ce vouloir adorable 
Eft fon unique bien : 
Il ne trouve que lui d'aimable ; 
Le refte ne lui paroit rien. 
Qui fuit fans peine 
Cet aimable Vainqueur , 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a donné fon cœur. 

Il devient immuable , 
Perdant fa volonté 
Dans cette mer intarriffable 
D'amour, de grâce & de bonté. 
Qui fuit fans ^eine 
Cet aimable Vainqueur, 
En quelque endroit qu'amour le mené 
Marque qu'il a donné fon cœur. 

Quelque fois la jufticc 
Nous traite durement : 
C'eft un bain, non pas un fupplicc; 
Elle y rend pur fon tendre amant. 
Souffrons fans peine 
Son aimable rigueur: 
Jamais la blancheur de la laine 
N'égalera AQtre blancheur. 

Ah ! n'ayons plus de vie 
Que celle de l'amour ; 
Et n'ayons jamais d'autre envie 
Que fe perdre en lui chaque jour. 
Souffrons fans peine 
Son aimable rigueur : 
Jamais la blancheur de la lainç 
N'égalera notre blançheyr^ 
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Car plus Dieu fur notre ame 
Exerce fa rigueur, 
Plus il redouble notre flamme « 
Et le plaifir de notre cœur. 
Serrons fa chaîne , 
Malgré les châtimens : 
Aimer la Beauté Souveraine , 
C*eft Taimer au-deffus des fens. 
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I^ame doit voir &fentirfes propres mifires* 
Air : Les folies (TEfpagne, 

ufl je pouvois faire entendre' ma plainte 
Aux durs rochers, aux échos d'alentour; 
Leur dureté de ma douleur atteinte 
Peroit par-tout retentir mon amour. 

Ahl je fais bien que touchés de ma peine» 
Ils changeroient de nature & de nom; 
Leur dureté fe changeant en fontaine , 
Leurs pleurs feroient voir leur compaffion. 

Divin Amour , toi feul inexorable 
Tu n'es point touché de mon trifte fort ; 
Tu ne veux plus ni m'étre fecourable , 
Ni me punir par une promptç mort. 

Mais que dis-je ? la moirt feroit ma vie ; 
C'eft me punir que retarder fespas : 
Tu te fâches contre une fimple envie 
De voir finir mes maux par lé trépas. 

Je ne veux plus ni la mort ni la vie , 
Très-contente d'avoir le même fort , 
Et de n'en être jamais affranchie 
En cette vie ;, & même après ma mort. 
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Achevé , 6 mon Dieu ! de te fatisftire ; 
Je fuis à toi , tu peux en difpofer : 
Ce ne doit plus être là mon affaire; 
Dans ton vouloir je dois me repofcr. 

Quelque rigueur qu'exerce ta Ju^ce , 
Si je m'en plains , c'eft une lâcheté : 
Je veux donc demeurer en facrifice 
Etant vidlime de ta vérité. 

Mon néant, ma foiblefle & ma mifere 
Servent de trophée à ta fainteté : 
Je fens que plus ta vérité m'éclaire , 
Plus j'aime mon rien & ma pauvreté. 

Mes miferes , vous ferez mon délice ; 
Je ne veux jamais me plaindre de vous ; 
A Dieu vous rendez en moi la juftice : 
Ah! que mon RIEN tehauffe bien fon tout! 

Hélas ! j'ai fait tantôt d'injuftes plaintes ; 
Ceflez mes yeux de répandre des pleurs , 
Ceflez ennuis , & vous mortelles craintes ; 
Je ferai mon plaifir de mes douleurs. 

Vil excrément ! quoi , tu voudrois encore 
Ne voir ni ne fentirta puanteur ? 
Il faut que ce Dieu que mon ame adore 
Té faïfe voir dans toute ta laideur. 
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CIX. 

Cémiffemens de Vame dans te martyre 
fpiritueL 

Air : La bergère Jfanette. 

\Jl je te fais ma plainte, 
O mon célefte Époux , 
C'eft que mon ame atteinte 
. Défire encor tes coups. 

99 Sois toujours chafte & fideUe , 
53 Ma tourterelle , 
55 Et tu verras un jour 
55 Couronner ton amour. 

Je languis , je foupire ; 
£t je ne fais pourquoi: 
Car j'aime le martyre 
Qui te prouve ma foi. 
Je ne veux pour mon partage 
Nul avantage, 
Que de plaire à tes yeux 
Sur terre & dans les Cieusu 

Comme la tourterelle , 
Je languis loin de toi ; 
Et moft amout fidèle 
Ne pehfe pas a foi : 
Je vis dans Ik folîtûdè 
Sans habitude ; 
Les rochers & les bois 
Entendent feuls ma voix. 

Sur un arbre perchée, 
De longs gémifTeitiens 
De mon am^ touchée 
Déclarent les touïmens* 
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jy Je viens , ô ma tourterelle 
5, Chafte & fidelle; 
7, Ec tu verras bientôt 
,3 Couronner tes travaux. 

J'entens la voix fi tendre 
De rÉpoux de mon cœur; 
Ah ! fi daignez m'entendre : 
Guériflez ma douleur: 
Je n'aurai plus de triftefTe ; 
Mais ralégreffe 
Changera bien mon fort , 
M'arrachant à la mort. 

ex. 
Bonheur de tanéantiffement. 
Air: Aimable jcunejje \ ou, Songes agréables. 



A, 



.DURABLE Maître 

^ Mon fouverain bien ! 

Tu changes mon être : 

Je ne fuis plus rien. 

Ah ! mes amours 

Fofledez-moi toujours. 

Que jamais mon ame 
Ne forte de toi ; 
Que jamais ma flamme 
Ne penche vers moi : 
Ah ! tout mon bien 
Confifte à n*être rien. 

Mon unique caufe , 
Être indépendant, 
Qui veut quelque chofe 
N*eft pas ton amant : 
Ah ! tout le bien 
Ôonfiftq à n'être ricm 
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Grand Dieu, jeté donne 
Mes petits enfens; 
Et je t'abandonne 
Leur ame & leurs fens : 
Ah ! mon Vainqueur 
Garde toujours leur cœur. 

Daigne les inftruire 
De tes volontés; 
Et qu'ils ne foûpir^nt 
Que pour tes beautés : 
Ah mon Époux ! 
Qu'ils foient un avec nous. 

Soutiens leur foibleffe , 
Guéris leur langueur ; 
Et que ta SagelTe 
Gouverne leur cœur : 
O mon Époux ! 
Qu'ils foient un avec nous. 
Ah ! fais qu'ils t'adorent 
Dans la vérité ; 
Que ton feu dévore 
Leur propriété : 

Ah ! le feul bien 
Eft , de n'être plus rien. 

Daigne leur apprendre, 
Que le pur amour 
Ne fe peut comprendre 
Dans ce bas féjour, 
Que par le rien , 
Qui nous donne ce bien. 

Grand Dieu , que je t'aime , 
Mon unique efpoir: 
Le bonheur fuprême 
Eft/ en ton vouloir. 
O pur amour ! 
Tu m'apprends mon devoijr. 
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Tu m'inftniis fans ceflc ; 
Et je connoîs bien^ 
Que notre fagefle 
Gît à n'être rien : 

Ah mon Vainqueur ! 
Tu t'exprimes au cœur. 

Science fecrette, • 
Amour fouverain. 
Parole muette y 
Tu t'exprimes bien: 
Ah ! tu dis tout 
£n ne nous difant rien. 

Quoique fans parole y 
L'amour eft difert : 
L'excellente école y 
Aimable défert ! 
O mon Amour ! 
En ton fein je me perds. 

Chacun m'inquiète , ' 
Ne comprenant pas 
Que l'amour parfaite 
Eft pleine d'appas : 
Je veux aimer 
Par de-là le trépas. 

O mort favoureufe, 
Quand on aime bien ! 
Tu n'es plus afFreufe 
Pour qui ne veut rien. 
Ah mon amour! 
Viens brifer mon lien. 

Ton vouloir fuprême 
Vaut mieux cependant ; 
Cette mort que j'aime 
Seroit mon tourment 
Sans ton vouloir 
O mon unique efpoir. 
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Ma mort & ma vie 
Sont dedans ta main : 
Je n'ai plus d'envie : 
Amour fouvcrain. 
Règle mon fort 
Pour la vie ouv la mort. 



CXI. 
urgeur du coeur après la perte du moi. 
Air : Songes agréables. 



A, 



. u T E u R de ma vie , 

Source de tout bien , 
Je fuis affervie ; 
J'aime mon lien : 

Ah ! mes amours , 
Serrez-le tous les jours. 

Charmant efclavage! 
Ta captivité 
Met le cœur au krge: 
Douce liberté ! 

Ah mes amours. 
Captivez-moi toujours ! 

Adorable chaîne ! 
Loin de rétrécir, 
Tu fais que la peinte 
Se tourne en plaifir : 
Ah mes amours , 
Captivez-moi toujours ! 

Q^uoique prifonniere , 
Je vois que mon cœur 
La mer entière 
Egale en largeur : 
Ah ! l'Océan 
Eft moins vàfte & moins grand ! 



/ 
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Il n'a point de borne 
Que celle d'amour : 
Rien ne l'environne ; 
Tout eft fon féjour : 
Ah ! l'Océan 
Eft moins vafte & moins grand ! 

Je joue & badine • 
Dans ces vaftes Cieux ; 
La bonté divine 
Me porte en tous lieux : 
Ah le grand bien , 
Q^ue le Tout & le rien ! 
Le rien eft immenfe 
Ainfi que le Tout ; 
A ma réfidence 
Il n'eft point de bout : 
Ah le grand bien, 
Que le Tout & le rien ! 
Là rien ne me gêne ; 
Comme le poiiïbn 
Je faute & promené 
Dedans ma prifon : 
De mes amours 
Rien ne borne le cours. 
Celui qui t'oublie 
Sans ceffe pour Dieu , 
Trouve en lui fa vie , 
Son plaifir, fon jeu : 
Ah ! fans le M 1 
Inutile eft h loi. 

L'ame eft affranchie 
Par celle d'amour : 
L'ame retrécie , 
pleine de retour , 
Eft fous la loi 
Da cet horrible moi. 



Maitre 
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Maître infatiable, 
Trop cruel tyran ! 
Sans fin il l'accable 
Sous fon joug pefant: 
Chez lui Tamour 
Ne fait pas fon féjoun 

Heureufe la flamme 
Qui rompt nos liens! 
-Trop heureufe Tame 
Qui n'a plus de biens J 
Sa pauvreté 
Fait fa félicité. 

Le cœur qui pofTéde , 
Vit dans le tourment , 
S'il n'a fon remède 
Dans k dénûment r 
Sa pauvreté 
Fait fa félicité. 

Qui n'a rien au monde ^ 
Ne craint plus pour foi ; 
Le bonheur l'inonde ; 
Il eft comme un Roi : . 
Sa pauvreté 
Fait fa félicité. 

Ce que je |iolIéde, 
Me poàede auffi; 
Si je ne le cède, , •:, 

Je vis en fouci : 

Ah ! pour l'amour 
Je dois tout' perdre un jour. 

Ce que tu dois faire , . 
Fais-lQ promptement ; 
Car fi tu diffères , 
Tu croîs ton touTment : 
Ah ! par l'amour 
Il faut tout perdre un jour. 
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* Bonheur ctune ame morte à foi. 
Air : Dam asdéferUpa^fibktB 

«JL/Airs ce défert paifible. 
Grand Dieu , que mon fort paroit doux ï 

Je vous trouve acceÔible : 
Trop heureux de a'y voir que vous l 

L'amour comble mon ame ; 

Je n'y trouve plus que mon Dieu ; 
Il épure ma flamme, 

L'abforbant d^ns fon facré feu- 
La mort donne la vie ; 

Et par elle on trouve la paix : 
La nature bannie , 

Notre cœur ne la perd jamaiii^r 

Pour foire ton ouvrage > 
Amour , tu parois rigoureux : 

Le charmant ^£iArr^t , 
Qui nous rend pour jamais heureux ! 

Ah ! fouffrons fôn lépreuve ; 
Par elle il nous unît à foi: 

S'il donncMt quelque ^rév(f^ 
L'amour pur cfaangeroit fa l(n. 

Rejettant tout mélange ^ 
Il ne fauroit nous rien fouffrir : 

Si la peine eft étrange , 
C'éft l'amour qui nous foit moiirrr. 
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Heureux naufrage qui mené au port^ 
Air: Profitons des pbijtrs^ Bergère. 

J E difûis dans mon abondance ; 
Rien ne me fauroit ébranler; 

Oui , mon Dieu , la fouffirance ^ 
Loin de me défoler, 
HaufTe mon efpérance » "* 

Et doit me confoler. 

Mais j'ai bien changé it langage % 
Sitôt que j'ai changé de fort: 
Cachant votre viûige » 
Je refte dans la mort ; 
Et^ n'ai pas le Courage 
De faire aucun effort 

Un s'embarque pour un voyage t 
Le vaiffeau pouffé par le vent. 
Réjouit l'équipage 
Far fon avancement; 
JVlsfis , hélas ! le naufrage 
Le perd en un moment. 

Quand le Saint Efprit nous anime ^ 
Quel plaifir, quel Contentement? 
On fe croit à là cime 
Bien au-deÛvs du vent: 
Un moment nous abime 
Au-deif0us du néant. 

On ne voit rien que ùl foibleffe^ 
Notre ciEur fe trouve abattu; 

Ce n'.eft plus que tti&eSbé. 
Qfie . devieni Ja vertu ? 
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Car dans cette détrefle 
On croit être nirdu. 
Les flots , les vagues fur la tête ,. 
Sans que nous puiffions Tempêchcr : 
Au fort de la tempête 
On cherche à s'attacher; 
On nage , ou Ton s'arrête ; 
On-voudroit s'accrocher. 

Hélas ! nous perdons l'efpérance , 
Perdant nos forces , no^ appuis : 
Notre corps en balance. 
Nos efprits interdits: 
D'autres ont l'évidence 
Que nous fommes péris. 
Cependant ce même naufrage 
Nous a ramenés ftir le port : 
On retrouve Tufege 
Des fens; & notre fort 
Eft un heureux partage. 
On vit après la mort. 

Sans la mort il n'eft point de vie ; 
Nous ne vivons que par la mort : 
Et c'eft une folie 
De bénir notre fort ■ ' ;^ 
Quand l'ame eft affervie :* 
Le MOI n'a point de port. 

C'eft le portrait de notre vie : 
Battus de mille & mille flots 
DefTous la tyrannie 
De nos propres défauts, 
Notre ame eft affranchie 
Par la main du Très-haut. 

Qu'on a befoin de fa mifere ! 
Sans elle notre aveuglement 

Nous rendroit téméraires • 
Dieu dans fbn jugement ; 
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" Réduiroit en poûffiere -; 
Cet indigne excrément. 
Mon cher Maître prit de la boue 
Pour éclairer Taveugle-né: 

C'eft ainfi qu'il fe^joHC 
D'un oi-gueil obftiné: r 
Qui s'eftime & fe loue 
Eft déjà condamné. 

Dieu créa Thomme de la terre. ; 
Il vtikt qu'il y penche toujours : 
Par la, boue il Téclaftie : 
A la fin de fes jours 
Il rentre en la pouffiçrc ; . 
Il y Jinit fon cours. 



C XI V. 

Heureufe vie après la mort j^ritueUe. 

Air : Ces pris , ces bois .• ou , Lajeunç, Iris : 
ou , Les folies (TEfpaçne. 

iJ u R un vaiffeau je voguois avec peine ^ 
Mais néanmoins je voguois fûrement ; 
Lorfqu'abîmé dedans l'humide plaine. 
Je ne difcernai plus cet élément. 

Il me jetta pourtant fur le rivage : 
Je me croyois à couvert dans le port , 
Lorfque le flot , écumant plein de rage , 
Vint m' abîmer par un nouvel effort. 

Je compris lors , qu'abandonnant la terre^ 
Il me falloit périr deffous^les flots: 
L'effroi faifit mon cdeur ; & ma miferc 
M^apprit enfin où gît le vrai repos. 

. .M î - 
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Perdu , noyé , battn de là tempête , 
Je rencontrai le calme au fond des eaux : 
Ne pouvant plus même lever la tôte. 
Je me laiflai à la merci des flots. 

Doux abandon tu me rendis la vie , 
Ayant trouvé ma paix dedans ma mort : 
Se tout trouble mon ame eft aflBranchie , 
Ayant changé de nature & de fort. 

Commue un poiflbn je fats ma réGdénce 
Deflbus la mer fans crainte & fans danger : 
La terre fit jadis mon afiurance ; 
Je périrois , s'il m'y falloit loger. 

Séjour teureux, douce métamorphofe ! 
Je ne fuis plus ce que je fus jadis : 
Plongé , perdu dans la Première Caufe , 
Je vois changer l'enfer en Paradis. 

Heuceufe mort, 6 trop heureux nau&age! 
Peu veulent éprouver cet heureux fort : 
. Les plus zélés perdent enfin courage 
Dès qu'ils fentent rapproche de la mort. 

Heureufe mort, 6 fource de ma vie , 
Q^ue je te dois un affuré bonheur ! 
L'ame par toi de douleur affranchie^ 
En fe perdait fetîouve en fon Sauveur. 



C X V- 

Heuretix état (Tune ame abandonnée à la 

divine Jujliee. 

Air ; La jeune Iris. 



D 



r VIN Amour , feul auteur de ma flamme» 
Qui m'as conduit* par des chemins divers , 
Souffre qu'afin de foulager mon ame 
décftvc mes travaux par mes vers. 



\ 
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Vous me conduisîtes par une route 
Ou je ne trouvois d'eaux nî de fenticr , 
ïar la peine , robfcurité , le doute : 
Vous m'avez là confervé tout entier. 



Dans un chemin fi pénible & fi rude 
Combien de fois le cœur m'a-t-il manqué ? 
-^c;cablé de peine & de laifitude , 
J^ me repentois de m'étro embarqué. 

Souvent de nuit dans un défert fauvage 
^ « me voyois feul au milieu des bois : 
-^^^yant entièrement perdu courage i 
'•^ ^ me trouvois réduit prefqu'aux abois. 

Hélas ! difois-je fi j'avois un guide , 
-^e ne m'égarerois pas fi C)uvent : 
^^uis je marcbois d'un pas foible & timide , 
^^^raignant à chaque pas quelque accident. 

Je craignois que quelque bête féroce 
^e dévorât en ces lieyx écartés, 
-Je perdois le courage avec la force : 
Jttais en fecret voiis les avez domtéfe. 

J'implorois avec cris votre afflftance ; ' 
Mais , hélas ! vous étiez fouird à ma Voix : 
Et d'autrefois dân« un morhé fii^néif, " 
Ma triftefle m'accabloit de ion poids. 

En cet état ne fâchant plus que faire , 
ytns recours à vous , ô faint abandon : 
Vous feul en ce tems me fâtes profptre ; 
Me fervant & de giiîde & de brandon. 

Votre fecours me fut toujours pxopice ; 
Je demeurai content dans hibii malheur : 
Me menant à la divine Juftice , 
Je trouvai là ma peine & mon bonheur. 

Ah ! qu'elle me parut d'abord févere ! 
J'étois dans la crainte & le tremblement: 

* ' M 4 
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3Ie dir es mr 



ffll il 




Ahxs eSis nr parac 
Je cnn Tofr dan fin ?i 
3laia fqzniiLvjL i|afâe cft înexaciUie; 
BLb eriy i{Df oïl aÎBK & 

\c poiKraïc 
Je n'y Iivlil csa 

Je Iz tnnEvai (£e oiair hmhgTLf b 
^Lc je n. eus j^Iiss dk ULiîtiiff: & oe 

Je fsi dis laniAk! 
Je 11 appcefof înir plw lie si e 
Je u vu V 1115 b<nL ce (|aL pansfEoct ptR ^ 
Je TCBX ce JjLÎvie &is 

Je ne fisraû en tssuxr 4e éaatcmrz 
Tons tes feiuîfffi fixoc des rimtes dliîiies ^ 
Jvftîce , qui &is le pis£r âm coesE. 

Avant que je te conoBOb, è Jvfticc , 

Mais CB changeas ses peioes en délice : 
Henrenx çn se Tcnt ptss q;Be ton luMUicn 

Ta ^oîre revt qpe ta fois &fis&itfr ; 
n ne doit pas m'imp^ata a qvel pdx : 
Si m Tenx de moi Fentiece défaite , 
Fais ; car de ta béante je fiiis épris. 

Non; je BC craindrai pins le précipice; 
Je n'appréhende Fcnfo ni la mort : 
Si je te fois , ô divine Jnftice , 
raorai en tons fienx m bienhenrenx (oft* 
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C X V I. 

Bonheur d'avoir tout perdu. 
Air : Les Dieux comptent nos jours. 

J 'aime mon cher Époux cent fois plus que ma vîe, 
Te.nç connois que lui digne de mon amour: 
Q^ue ne puîs-je pour lui perdre le jour ! 
Grand Dieu , c'eft là ma feule envie, 

: ÎPayant rien >e ne puis rien perdre ni rien crs^n^to^ 
Tu m'as tout enlevé, j'en fais mon feul plaiiir. 
Je ne difpofe«^8 d'un feul défir : 

Grand Dieu /je ne faurois m'en plaindre. 

Me plaindrois->je d'un vol quiferoit ma richefle? 
En m'ôtant tout mon bien je rencontre mon Dieu : 
Je ne puis être bien en autre lieu. 
Qu'amour a de délicatefle ! 

Il ne peut rien fouffirir , il détruit ce qu'il aime. 
Sa jàloufie étant plus dure que l'enfer; 

Ne (comptant pour rien ce qu'on a fouffert , 
Si l'on ne fe quitte foi-ifiéme. 




4S5 FOESIZS 



C X V I L 

Etat de t enfance jCbrétientiè où hmefe conh 

plaît enfin néant pour adorer le Tout 

de Dieu. 

Air : Celui qui m'afoumifi s ou ^ Je ne veux de Tirjît^ 



M. 



LoN cœur fouffire à préfent une extrême langueur : 
Mon ame , ainfi qu'une eau rapide , 
Couroît jadis à fon Seigneur ; 
Mais je n'ai plus qu'un pas timide. 

Du moins je n'apperqois ni repos nf marcher : 
Je fuis à la fin de ma vie ; 
Sans que je puifle rien chercher 
Ni même en concevoir l'envie. 

Je vis comme un enfant dans l'entier abandon ; 
Et je fuis couvert de fbtblefle : 
En moi l'on ne voit aucun don ; 
Ce n'eft que mîfere & baflcffe.' ' 

Je fuis content de tout , fans pouvoir défirer 
Un autre bien pour mon partage : 
Pour un rien on me Voit pleurer ; 
Et mille petits badinagi^s. 

Je déplais fûrement aux gens i^udacieux , 

A ceux qui s'aiment trop^ux-mêmes ; 

Le petit trouve gracieux 

Ce que le grand hait à l'extrême. 

Pour moi je ne vois rien dans le grand qui foit bon; 
Je chéris trop la petitefTe : 
Si mon Dieu t'en a feit le don » 
Evite la faufle fageffe. 
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L'homme aime en tout tems l'ëchtant & le beau ; 

La foi lui paroit trop obfcure : 

Il veut le grand & le nouveau , 

Pour faire vivre la nature. 
S'il quitte les plaifirs , les honneurs & les bienS , 

Il veut des biens pour récompenfe ; 

Et s'il n'avoit les, dons divins , 

Dure feroit fa pénitence, 
tt tâche d'être faint , Se fe donner un nom 

Au-deflus des grands de la terre ; 

Et cette noble ambition 

Ne lui parole pas téméraire. 
Mais pour nous, nous vivons cachés aux yeux de tou^ 

Et fouvent cachés à nous-méines : 

On uous voit d'un œil de éoutrouir'; 

On y joint un mépris extrême. 

Nous nous voyons auili dignes de tout mépris ; 
Nous ne délirons autre chofb : 
Nous favon^ bien que c*eft le prix 
Qui plaît à notre unique Caufe. 

Tout autre état pour nous eft Indigne de lui r 

Il eft fi jaloux de fa gloire , ' 

Qu'il me veut voir anéanti 

Chez l'homme, Se dedans ma mémoire* 

Un état ravalé attire le mépris : 

Il faut qu'en tout la vertu btille ; 
Il faut contenter les efprits , 
Ou l'on pafle pour imbécile. 

Je le fuis en effet , & j'en fais mon bonheur ; 
En moi tout paroît méprifable : 
Ce fut le choix de mon Sauveur ; 
Ce mets me paroît déle^îtable. 

Soyez feul jufte & faint , ô mon Souverain Bien \ ^ 
Moi l'excrément de la Nature : * - 

Tout mon bien gît à n'être rien, 
£n moi ni dans la créature, 
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foiTédez feul Phonn^ur , les biens, la fainteté ; 
Ce doit être votre partage , 
Plein de gloire & de majefté : 
Mon rien vous rend fon humble hommage. 



C X V I I I. 

Lame perdue dans t amour. Commetit arriver 
à cet état heureux. 



Air : Je ne veux de Tirjis. 



I 



MMEKSE & puiflant Dieu , Suprême Vérité » 
Séjour vafte , féjour tranquille , 
Séjour plein de férénité, 
Q^ue j'ai choifi pour domicile ! 

Je demeure en ton fein , ô Souverain Amour ! 

C'éft là que l'ame eft inconnue : 

Car dans. ce bienheureux féjour 

Tu me dérobes de ma vue. 
Inacceflible à tous , inaccejUble à moi , 

Je fuis une chofe perdue : • 

Je ne difçerne plus la foi; 

Je fuis entouré d'une nue. 

L'amour pur & la foi nous dérobent des yeux ; 
On ne connoit plus la nature : 
Dépeignant ce lieu glorieux, 
On le prendroit pour impofture. 

Ah ! n'en parlons donc plus , gardons notre fecret ; 
Les hommes en font incapables : 
Soyez mon cœur, foyez difcret; 
Un mot peut nous rendre coupables. 

Parlons donc des moyens d'arriver à ce bien : 
II faut fe renoncer foi-même , 
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Que le monde ne nous foit rien ; 
Le refle s'apprend quand on aime. 
Que dépouillé de tout , on ne préfume plus 
De pofleder quelque autre chofe : 
Pojfter fa croix avec Jéfus ; 
^ C'eft fur la croix qu'amour repofe. 

Quittons le propre amour & le propre intérêt ; 
Nous trouverons l'heureux partage 
Que fon^chafte amour nous promet : 
Je n'en dirai pas davantage. 

Ce font là les moyens : retournons à la fin ; 
Rentrons dans ce fombre nuage 
Où tout eft pur, tout eft divin: 
On ne s'y fert plus de langage. 

G'eft là que fans parler on apprend des fecrets , 
Que Dieu cache au refte des hommes y 
On adore fes faints décrets : 
C'eft là que l'amour nous confomme. 

Inutiles foucis , vaine précaution , 

Vous êtes loin de ma demeure : 
On eft là fans nulle a<ftion , 
Sans mefurer le tems à l'heure. 

C'eft le moment préfent ; mais moment éternel , 
Qui fait toute ma tablature: 
Ce moment feul paroit réel ; 
Tout le refte n'eft qu'impofture. 

Mais nous cherchons le grand , l'éclatant, le parfait, 
Le merveilleux Se le fublime : 
Nous n'en aurons jamais l'eiFet, 
Qu'en nous perdant en cet abîme. 

Ne penfer qu'au préfent , caufe l'oubli de foi , 
Tient pure & nette la penfée : 
Là ne difcernant plus le M 1 
Notre ame en eft débarraffée. 
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C'eft là que repofc dans un profond néan€ f 
On fe laifTe à ce qui nous mené : 
Qui s'attache au moment préfent. 
N'a plus rien qui le mette en peine. . 

Ce moment éternel ne fauroit varier; 
L'avenir nous rends variables : 
Ce moment ne voit point d'hier ; 
C'eft ce qui le rend immuable. 

Perdu dans fon amour , il ne difcerne rien: 
Tous les tems font la même chofe 
Pour qui ne connoit qu'un feul bien. 
Qu'un amour, qu'une unique caufe. 

Tout ce qui n'eft point Dieu , ne fauroit l'émouvoir 
Toujours content, toujours le même : 
L'avenir fonde notre efpoir; 
Le préfent feul fait comme on aime. 

Aimons, aimons, aimons, laiiTons tout à la foi; 
£t nous vivrons comme les Anges : 
L'amour eft leur unique emploi ; 
Il eft leur bonheur , leurs louanges* 

Contentons-nous d'aimer , fans plu^ penfer à nous 
Perdons-nous dans le Tout immenfe : * 
Sans difcerner l'amer du doux , 
Entrons dans l'immuable EfTence. 

Là nous ne ferons plus fujets au changement; 
Car dans ce Tout invariable 
Il n'eft que l'éternel fnoment, 
£t ce moment eft immuable. 



4j^-^^ 
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C X I X, 
bandoftiîe foi Çf de tout ce qu'on a à Dteu^ 

Air : Quand Iris prend plajfir à boire. 



i^EiONKUR, je ne veux que ta gloire: 
Remporte une illuftre vi<ftoire 
Sur notre ame ^ & fur notre cœur. 

f ouvons-nous réfifter à ta puifiance ? 
Notre liberté par malheur 
Suit en tout Tefprit féduâeur : 
Prends pitié de notre ignorance. 

Puifque ton pouvoir eft fans borne , 
Que de bon cœur je m'abandonne : 
Condui-moi dans ta volonté. 

Je ne prends plus d'intérêt pour moi-même : 
Eclairé de ta vérité , 
Je me livre à ta fainteté, 
Soumis à ton vouloir fuprême. 

Étends en tout lieu ton Empire : 
* C'eft le feul bien que je défire ; 
Je n'en recherche aucun pour moi. 
Je ne pourrois en trouver en moi-^même ; 
Toute gloire eft due à mon Roi ; 
Il renferme tout bien en foi : 
Je me hais autant que je l'aime. 

Plus je défire qu'on l'honore , 
Plus je m'anéantis encore ; 
Mon rien me le fait voir plus grand : 
En fon bonheur que mon ame eft ravie ! 
Je m'élève dans fa grandeur, 
Par l'humble poids de tout mon cèeur 
Dans ma mort je trouve fa vie. 
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J'adore fa grandeur immenfe : 
Car mon néant, mon indigence 
Me fait refpefter fon pouvoir. 
Je me complais dans les biens qu'il poflede ; 
Lui feul eft mon choix , mon vouloir : 
Je n'ai ni ne veux rien avoir ; 
Si j'ai du bien, je le lui cède. 

Ma pauvreté fait ma richeffe,- 
Et ma douleur mon alégrefle ; 
Je trouve en lui de faints plaifirs 
Que tous les maux ne fauroient interrompre ; 
Par lui font finis mes foupirs ; 
En lui font pafTés' mes défîrs , 
Et rien ne peut plus les corrompre^ 



cxx. 

Abandon entier & abfolu. - 
Air ; On ne vit plus dans nos forêts, 

L' A M E. 

XvoNNEZ-moi , mon divin Époux , 
Comme k la colombe des ailes , 
Afin que je me cache en vous : 
Ah! rendez mes amours fidèles; 
Et que je vous trouve à l'écart 
Gomme une colombe fans fard. 

Vous me dites de me cacher 
Dedans les trous de ces murailles : 
Si vous ne m'y venez chercher , 
Je ferai là mes funérailles ; 
Car >e n'en veux jamais fortir ; 
J'y veux vivre , j'y veux mourir. 



Que 
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Que vous m'invitez doucement , 
M'apjpellant : ma Sœur , mon Époufe ! 
Je vous fuis f^ns retardement ; 
£t de votre gloire jaloufe. 
Je m'enfonce dans le rocher 
Où nul ne me viendra chercher 

Je pouffe des gémiflemens , 
Lorfque par une longue abfence 
Vous m'ôtez Jes contentemens 
Que me donne votre préfence: 
Mais quoiqu'il me faille fouf&ir , 
Je veux toujours vous abéir. 

Vous me laiffez dans le rocher, 
Pour éprouver ma patience : 
Je n'ofe fortir pour chercher 
Ni ma boiifon ni ma pitance. 
Et je fuis prête de périr; 
Venez , venez me fecourir. 

Ah ! je vous vois prefque en courroux î 
Quoi donc, cette innocente plainte 
Vous offenferoit , cher Epoux ! 
Mon ame de douleur atteinte , 
Ne fauroit vivre dans ces lieux , 
Abfente de vos divins yeux. 

Pour vous j'ai quitté le féjour 
Des lieux fréquentés, des bocages; 
Et pour vous montrer mon amour , 
Je vis dans les déferts fauvages: 
Je ne regrette point mon fort ; 
Venez , ou me donnez la moru 

Je vous le redirois cent fois , 
Je ne puis fouffrir votre abfence ; 
Elle me réduit aux abois : 
Cependant ma perfévérançe 
Vous doit apprendre , cher Époux , 
Que je n'aime & ne veux que vous. 

Tome L Cant. N 
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Si tu m'aimois comme tu dois , 
Contente de me pouvoir plaire , 
Ton cœur fatîsfàlt de mon choix. 
Sans intérêt laîflermt fidre 
Ce que je veut ^ ce qui me plah , 
£t bomeroît là fon fouhait* 

Tu dis que tu m'aimes beaucoup ; 
Et je ne crois? pks que tu m*aîmcs : 
C'eft trop peu que de quitter tout , 
, Si tu ne te quittes toi-même : 
Ah ! c'eft trop peu penfer à moi , 
Que de penfer encore à foi. 

Demeure dans ton petit coin ; 
Sans pwifér fi je t'abandonne , 
Sois toute rèmife àmbn foin; 
C'eft comme je veux qu'on fe donne ; 
Je ne fais point cas des amours 
Qui font fur eux mille retours. 

Si je fais entendre ma voix , 
Que d'une prompte obéiffance 
Tu te perches deflus ce bois , 
Vis toujours dans la dépendance , 
En te repofant fur ma foi , 
Sans te mettre en peine de toi. 

Si tu viens à manquer de tout. 
Contente d« perdre la vie 
^ Pouffe l'abandon jufqu'au bout; 
A mes vouloirs fois affervie : 
Ne regrette pas une mort 
Qui te feroit un heureux fort. 

Ta vie eft en ma Volonté ; 
Ton bonheur git à me complaire ; 
Sois le fujet de liia, bonté , 
Ou la viâime de ma gloire^ 
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Tout te doit être indifférent 
Si tu m'aimes fidèlement. 

L* A M È. 

Ah ! je vois bien quel eft mon tort , 
Ivre de l'amour de moi-même 
Mon amour me paroifToit fort; 
Fit j'ignorois pomme on tous aime : 
Vous n'entendrez plus, cher Amant, 
Ma plainte & mon gémÛTement» 

Je fuis contente de périr 
Dans ce défert pauvre & feulett« r 
Quelques maux qu'il faille fouffirir : 
D'une patience muette. 
J'adorerai , mon cher Époux, 
Et votre vouloir & vos coups. 

, Notre Sexonsur. 

C'eft idnfi que je veux le cœur , 
Pour y prendre ma complaifance : 
Tout pour moi , tout pour mon honneur; 
Que fans regarder fa foufirance , 
On demeure dans fon néant, 
Où tout devient indifférent. 




N % 






ex XL 
S'abandonner quoiqu'avec foiblejje au tmUeù 



de [es miferes. 
Air : Mon dur troupeau. 



u. 



' N feul retour de complaifance- 
Mérite les peines d'Enfer : 
Car l'amour propre eft la fcience 
Que nous tenons de Lucifer. 

Il faut vivre fans aiTurance ; 
Enfuite mourir fans appui ^ 
Dans une entière défiance 
De tçut ce qu'on fent aujourd'hui* 

On s'abandonne avec audace ; 
Efpérant le faire toujours : 
Dans l'occafion on «il de glace , 
Oubliant fa foi , fes amours. 

Frens pitié de notre foibleile ; 
Je mé facrifie à prëfent : 
Car fitôt que la mort nous prefTe 
On perd courage en ce. moment. 

Celui qui fonde fon courage, 
Lorfque la mort efl loin de lui. 
N'a que la crainte pour partage : 
Alors rien ne lui fert d'appui. 

Daigne foutenir ma mifere , 
Amour ; je ferai toujours bien : 
C'eft en toi que mon ame efpere ; 
Du refte elle n'attend plus rien. 

Ahîfoutiens ma foi chancelante, 
Mon abandon eft aux abois ; 
Et fais que contre mon attente 
J'entende encor ta douce voixi 
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r Rends , rends le doux calmé à mon ame 
Dans cette extrême affliftion : 
Divin Amour , que je reclame , ' 
Je ne vois rien que fidion. 

Je trouve mon ame alarmée , 
Et mon efprit tout abattu : 
Je te rertïçts ma dcftinée ; 
Mais c'eft fans force & fans vertu. 

Celui qui vit dans Tabondance , 
Dans l'abondance meurt aufli : 
Celui qui vit fans aifurance , . 
: Meurt fans foutien & fans appui. 

O foi , qui me fus fi fidelle , 
Tu m'abandonnes à préfent ! 

I Je fens qu'une perte éternelle 

Si proche , efè un rude tourment. 

I Malgré mon cœur je m'abandonne ; 

Et d'un efprit plein de terreur , . 
A toi de* nouveau je me donne , 
Et m'en remets à mon Sauveur. 

Plus de cœur & moins de foiblefTc - 
M'auroit rendu préfomptueux ; 
Il faut connoître fa bafTcffe ,- 
Se fentir tremblant âS: douteux. 

Qui s'abandonne en afTurance, 
Pur Amour, ne te donne rien? • 
La mifere eft une fcience 
Qui nous fait perdre tout (butioli. ' . 

Se fentir trembler, & tout cfaindre^^ 
Le craindre même avec raifon 
Lorfque l'on ne fauroit rien feindre, 
Eft une terrible le<;on. 

Leçon qu'on a peine à xompîreiidre , 
Qui doit coûter infiniment 



I 
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Quand l'Amour nous la fait apprendre ',' 
Et foutenir à nos dépens. 

Cher Amour , C tu m'abandonnes 
A rînftant que je dois mourir. 
Et qi^e la juftice m'étonne ; 
C'en eft fait , je m'en yais périr. 

Ah ! Juftice , que je réclame , 
Mon cœur eft nud devant t;es yeux; 
(à) Tu peux feul juger de ma fiainme : 
L'amour pur me peut rendre heureux. 

Jéfus m'apprend ce qu'on doit faire 
Dans ces momens trop incertains : 
Après l'abandon de fon Père,' 
Il remît fon ame en fes mains» . 



ex XII. 

Nature & effets (tmi abandon vérifabJe 

& entier à Dieu. 

Air : L'iclat de vos vèrtùr. 

J E te livre , Seigneur , & mon corps & mon ame , 
Mon cfprit & moii cœur , mes! fehij, ma liberté: 
Fais que jamais je ne reclame 
Ce piir don de ma volprité^ : 
Difpofe ddnc de moi ; fais ce que tu' veux faire 
De ce pauvre néant dans ton éternité : 
Je Veirx të fervir (ans falaire : 
, . Condui-moi dans l'obfciirité. 

Que je marche la nuit, fans fentiér & fans route , 
Far des cbémins tômpus ; fans plus penfer à moi. 
Je veux bien ne vci^ jamais goûte : 
, Qu^jL^veugle amobr foit ma loi. 
Je quitte de bcm cœur mon 4incienne defmeure; 
Détrui , fenterfe , abats , daigne y mettre le feu ; 
M Ou Toi feule es Juge. 
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J« n'y vçyx pas refter une heure , 
Mais te fuivre en tout tems & lieu. .. 
Qu'il ne foit plus parlé d'intérêt pour moirmêmé'; 
Je fuis à toi , Seigneur , fiinç nul déguifement : 
Oferoit-on dire qu'on t'aime , 
En ufant de ménagement? 
Je fuis fi fort à toi , je veux que tu difpofes , 
Comme de ton vrai bien , du don que ,tu tn'ar fait : 
^ Ce vouloir eft l'unique chofe 

Qui me rend & libre & parfait. 
C'eft cette liberté, ce' vouloir que je donne 
À ton divin pouvoir par un excès d'amour : Ç% 
C'eft à lui que je m'abandonne, ■ "^ 

Et m'abandonne fins retour. 
Empêche-moi , Seigneur , de me jamais reprendre : 
Fais-moi , feis-mpl fans fin endurer mille maux , 
Réduis plutôt mon cœur en cendre 
Que Ât me foufirir ce défaut! ■ 

Si je retourne à moi , bopche les avenue^ 
Que je ne J)ui{re plus refortir de ton fein: 
lorfque notre ame eft toute nue 
Elle entre dans l'Être divin! 

Il n'eft point de milieu; il faut que l'ame pure 
En fortant de chez foi trouve le fein de Dieu : 
Mais qu'il eft dur à la nature 
• D'abandonner fon propre lieu ! 

Elle gémit /fe plaint, & voudroît s'en défendre: 
Mais Dieu dont la bonté furpafTe nos amours y 
A ïes cris nefe veut pas rendre ; •' 
Son amour la pourfuit toujours. 

On fe croît milheureui^ en fe perdant foi-même : 
C'eft la.perte de tout qui caufe tous nos biens ; 
Car lorfque la perte eft extrême , 
Elle brife tous nps liens. 

N4 
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On trouve en fe perdant ce Dieu puiflant , imenlc,^ 
Qui iàit ' participer à fon immenfité : 

' '■■■ Le cœur trouve une libre aifance, 
^ Qui vient de fa. fimplicité. 



, C XXI IL V 

'Se perdre de vue en demeurant pofftf à 
P opération de Dieu. 

,j: , , Air : Je ne veux de Tirjù. 

Jl ERcé depuis longtems des traits de votr^ amour J 
Je ne fens pourtant pas ma flamme: 
i .. .Hélas ! quand viendra-t-il ce jour, 
Que je ne verrai plus mon ame? 

Je la vais quelquefois : & c'eft un grand tourment ,|^ 
Cachez-la fi bien , mon Principe y > 
Dans Tabimede fon néant, *" 

Qu'à rien elle ne participe. 

Cachez-la de mes yeux, & de ceux des humains; 
Qu'elle^refte fi bien perdue , 
Sans fortir jamais de vos mains ; 
.Qu'elle foit toujours inconnue* 

Je ne me faurois voir fans devenir impur ; 
Toujours quelque propre recherche: 
Que ce regard mç^ ferpit dur ! 
Ah! que votre bonté Tcmpêche! 

Comme le hafiliç tue avec fes regards ; 
Ainfi notre regard nous tue ; 
- Amour , perce-mpi de tes dards ; 
Et que je me perde de vue. 

Abîmé dans ton fein, je ne verrai que toi; 
Que tout le refte difpvoifle ! 
L'amour pur a fait cette loi : 
Four aimer il faut que tout cefTe» 
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is nous voulons agir ; & par notre adîon 
Nous empêchons fouvent la fienne : 
C*eft une étrange illufion ; 
Et la fource de notre peine. . , 

:cvons l'opérer de Dieu pafiivenient. 
N'ayant jamais la hardieffe 
De mêler le nôtre rampant 
Ace qu'opère la Sagefle. 

neurons-donc paflifs à tout ce que Dieu fait ; 
Ah ! laiflbnsrleagir en notre aœe : 
Tout ce qu'il fait feul efk parfidt ; 
, Lui feul épure notre flamme. - 

Ls mon obfètirîté , dit-on ^ je ne putti voir 
Ce que Dieu dans mon ame opère : 
C'eft ce qu'il ne faut pas favoir; 
La patience eft néceflaire. ^ • 

ions, aimons , cjbypns , demeurons pair amour 
Dans un fefbiedtueux filence ! 
Et Dieu nous' fera voir un jour 
Le fruit fdèilUtrè patience. 



CXXIV. 
Le retour fut foi\ très^nui^BIe. 

AIR : On xic vit. plus dam nos forêts^ 
Va M E. 

V ous êtes feul bon , juftç & faînt i 
Je ne fuis qu'unte miférable : ^ 
Ovous, mon principe & ma fin. 
Vous voyez lé mal qui m'accable; 
Que malgré tops mes déplajifirs 
Vers vous tendent tous, mes fgupirs. 



i 
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NOTRB SKIGKEUR. 

Jt t'ai livrée à la douleur, 
Qui penfes encore à tôl-ïnéme ; 
Croyant éviter un malheur, 
Tu tombes dans un plus extrême : 
As-tu changé defentiment? 
Que devient ton délaifTement t 

Tu crois te garder par tes foins ; 
Et ces mêmes foins font frivoles: 
Tes défauts feront les témoins , 
Que t'éloignant démon école. 
Tu n'es plus qu'un homme pécheur ^ 
Que je rejette en ma fureur. 

L' A M £. 

Je con^iois trop à mes dépens , 
^ . - Souverain Auteur de mon être , 
Que fi. mon cœur n'eft dépendant 
Des vouloirs de mon Xfivin Maître, 
Et fi j e retourne fur api j^ 
Je me rends iâdigne de toi. 

Après tant & tant de bienftîts,^ 
Veux-tu me livrer à moi-même ? 
Et que remplie de ïbrfeits , 
Jt^'î^e fâche plus û jç f's^imç; , -; 
Que me livrant à mon erreur , 
Je ne me vois qu'avec horreur ? 

J'y confens , 6 Souverain Bien : 
Mais garde-moi de te déplaire ; 
Que dans l'abîme de mon rien 
Je Yefte fans voir û j'efpere 
De pouvoir être quçlqiiç jour 
La viaime de ton amour. 

Ifo T R K S E lO N B U R. 

•Hh! pourquoi, trop indigne cosur, 
En te livrant à ma juftice , 
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'As-tu d'un regard fubomeur 
Tâché d'éviter ton fupplice ? 
Que tu paieras chèrement 
Ce regard plein d'aveuglement! 

Je te gardois avec bonté. 
Quand te livrant à ma ctmduite , 
Tu n'aimois que ma volonté ; 
Mais d'une amour fi gratuite , 
Que fans voir tes biens ni tes maux , 
Tu te plaifois dans les travaux. § 

Qui produit donc ce changement ? 
Efprit lâche autant qu'infidèle , ' ^ 
Retourne à moi^ mais promptement; 
Que tu ne deviennes r^bçUe ; 
Et^que dans ma jufte fumeur 
Je ne t'abandonne à l'erreur* 

V A m t. ' 

Parion , mon adorable Époux ! 
Pardonne à ce coeur fnfidçle ; , 

Il vient fe livrer à tes coups « 
Comme à ta juftiçe éternelle : 
Fais de moi ce que tu voudras. 
Seigneur ; & ne te fâche pas. 

Que je rentre, 6 Bien Souverain, 
Dans ce vafte oubli dç moi-même ! 
Où dépendante dé ta main , 
Je fuivoîs d'un amour extrême 
Le branle de tous tes vouloirs ; 
T'ayant remis tous mes pouvoirs. 

Non , non ; je ne veux plus penfcr 
A ce ^01 que, fans fin j'abhorre ; 
Je ne veux plus m'intereiTer , 
Grand Dieu , que .ppur ce gui t'honore : 
Je fuîvrai le rapide cours . 
De tes vouloir? , de çies amours. 
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Mais , Seigneur , je compte fur toi ; 

Je n'ignore pas ma foiblefle : *" 

Ah ! daigne foutenir ma foi 
\ Avec tant de délicatefTe 

Que tu punifles à l'inftant 

Sur moi le moindre égarement. 
O que ta verge & ton bâton , 

En me puniflant me confole ! 

Qu*un châtiment fi jufte & bon 
• Seconde en mon cœur ta parole ! 

Re<^ois-moi comme un pauvre en&nt 

Qui vient fubir le châtiment. 

Frappe-donc, ne m'épargne pas; 
Je trouverai chez toi mes forces : 
Hors toi je bronche à chaque pas ; 
Je ferai -des chûtes attroces. 
Si d'une fecrctte pitié 
Je ne rentre en ton amitié. ' , 

Perdue en toi depuis longteairf, , 
Comme un poiflbn je fuis jettéé 
Du fein;dc ce vafte Océan : ' ' 
Lorfque ïa mer eft agitée , 
Elle rejette fur. fes bords V '. 
Le poiffdn tnalgiré'fes effotts. " 

Lorfqu'ii eft réduit aux abois , . 
Par une yagiié fecoùrable 
Qui le rentraine par fon pôidb ' 
Retrouvant fon lieu favorable , 
II perd peu-à-peu fa langueur , 
Et nage avec plus de vigueur. 

IL en feroit alnfi de moi ; 
Si retournant dans ton Eflcnce 
Je me trpuvdis encore en toi , 
Quoique' daiïs rétkt de fouffraitce : 
Je béninois * mon heureux fort , 
Plus charmant pour moi qu'aucun port. 
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C X X V. 

Fivre de foi & staînour. 
Air : On ne vit plus, dans nos forêts. 

I^OURCE de lumière & d'amour , 
Pénétre le fond de mon ame : 
Fais-y pour jamais ton féjour ; 
Et' ne permets pas que ma flamme. 
S'éteigne pour un fcul inftant: 
Tu le peux , Seigneur tout-puiifiint. 

Adorable Objet de ma foi. 
Délices de l'ame paifiUe, 
Toi que j'ai choifi pour mon Roi , 
Lumière pure inacceflible , . 
Qui te découvrant aux eiïfans , 
Te dérobes aux yeux des grands. 

Ténébreufenranquillité , 
Où l'ame fe* trouve plongée! 
Doux abîme de vérité 
Dans lequel elle eft fubmergée l 
Elle a dans ce vafte élément 
Sans plaifir fon contentement. 

Elle ne voit, & ne fent rien; 
Mais dans une dodte ignorance 
Elle fait qu'elle a tout fon bien 
Dans cette vaftitude immenfe : 
Elle y fait peu d'attention ; 
L'efprit eft fans réflexion. 

Le pur amour eft le fou tien 
De cette ame fimple & fincere ; 
Le pur amour eft tout fon bien , 
Et fon unique néceffaire : 
Enfin elle fait fon féjour 
Dans le pur & fublime amour. 
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Cet amour fait tout fon bonlieur ;^ 
L'amour lui fert de nourriture : 
Il eft les délices du coeur 
Dégagé de la créature ; 
Il eft fa force , & fon appui-; 
Il ne refpire que par lui. 

L'ame vit imns penfer à foi 
Inconnue à toute la terre , - 
Siuivant cette amoureufe loi : 
Beaucoup de gens lui font la guerre ; 
Dehors on lie voit cependant ^ 

Que la fbibleffe d'un enfant. 

Cache toujours. Divin Époux ^ 
Dedans lé *fecret de ta face 
Le cceur humble , innocent & doux ; 
Car il eft l'œttvre de ta grâce , 
Quoique fbible & très-ignorant : 
C'eft le cœur d'un petit enfant. 

C X X V L 

Fie cachée de foi. 
Air : Mon cher troupeau. 

JUiviN poiFeiTeur de mon ame , 
Unique auteur de tout mon bien , 
Daigne cacher (i bien ma flamme 
Que mes fens n'en découvrent rien. 

L'efprit veut tout voir & connoitre 
Ce qui Te pafTe dans le cœur: 
Ne le laifle jamais paroitre , 
Doux principe , divin moteur. 

Ah » cache aux yeux de tout le monde 
Ce qu'amour opère au-dedans! 
C'eft une grâce fans féconde 
Qui fe fait goûter aux enfims. 
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Le néant & la petitUfTe 
Eft ce qui t'attire chet nous : 
Qu'amour a de délicateflc ! 
L eft pur autant que jaloux* 

Divin centre ^es âmes pures^ 
Qui les pofTéiles fans milieu , , 

Tu bannis toutes créatures ; 
Il ne refte plus que mon Dieu. 

Le néant eft un vafte immenfe , 
Tout rempli de Timmenfité : 
C'eft là qu'on ne veut ni ne penfe ; 
Tout eft rempli d'obfcurité. 

O nuit ! niiit bien plus lumineufe 
Que toute lumière & clarté ! 
Tu perds en toi Tame amoureuiè , 
La couvrant de ta vérité. 

Tu fus la tirer d'elle-même 
Avec un merveilleux effort. 
En Tenfeîgnant que/ l'on ne t'aime 
Qu'autant qu'on fe livre à la mort. 

O route aux humains inconnue , 
Que tu nous procures de bien ! 
Tu dérobes à toute vue ; 
Et c'eft là le bonheur du KIEN. 

C XXV IL 

Nuit effroyable de fefprit 
Air : Hélas ! Brunettc. 

Je fuis dans une région 
Tout à fait inconnue ; 
Le brouillard emplit ma maifon y > 

Rien ne perce la nue : 
Le jour ne s'y montre jamais , 
Je ne vois point ce que je fois. 
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Dans cett^trange obfcurite 
Que mcm ame eft contente I 
J'y pénétre la vérité 

Par deJà mon attente. 
xLa vérité c'eft mon néant. 
Et que Dieu feul eft jufte & grand. 

Je ne vois que fa fainteté ; 
Sa grandeur m'environne : 
Content dedans ma pauvreté 
Que fa juftice eft bonne 
De me dérober à mes yeux. 
Et du regard des curieux ! 

Car l'abime de mon néant 
Eft un efpace immenfe; 

Je ne vois de beau ni de gr^d 
Que la Toute-puiflance : 

Lorfqu'elle m'enlève mon bieii. 

Elle ne me dérobe rien. 

Tout eft à Dieu, rien n'eft à moi ; 

Et fi j'ai quelque chofe , 
Je l'ai dérobé de mon Roi : 

Mon larcin eft la caufe 
De ce qu'il veut reprendre un bien 
Qui véritablement eft fien. ^ 
Venez exercer fur mon cœut 

Un jugement propice : 
Car je fuis un ufurpateur 

Auquel on doit juftice; 
Otant ce qui vous appartient, 
Dne me refte que le rien. 

Rendez juftice à mon efprit: 
Prenant votre lumière 
Vous le rendrez tout interdit ; 

L'ignorance première 
Sera fon . unique ornement : 
Réduifez4e dans fon néant. 
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Je dérobois votre vertu ; 

Qur'elle entre en fon principe : 
Je refterai tout pauvre & nu$l 

Que l'orgueil fe diffipè , 
£h regardant ma nudité 
Dans la Tuprême vérité. 

Je vais me cacher dans un coin 

Avecque ma mifere; 
Je ne veux plus prendre aucun foin 

De ce vafe de terre : 
Je le croyois plein de beauté ; 
Et je n'y vois que faleté. 

Qu^on vous eft obligé , Seigneur^ 

Lorfque dès cette vie 
Vous jugez cet ufurpateur 

Pour vos faveurs ravies y 
Sans différer fon châtiment 
Jufques au dernier jugement ! 



C X X V I I I. 

V amour aime lafolitude. 
Air nouveau. 



A, 



LFFREUX rochers , & vous demeures fombres^ 

O vous bois toujours verds , qui menacez les cieul ^ 

Q^ue je me plais deffous vos ombres , 
^ue ce lieu pour mon cœur patoît délicieux ! 

Prés émaillés , admirables bocages , 
A Tenvi chaque jouç où fon voit mille oifeâux 

Nous enchanter de leurs ramages , 
Je redis : Lieux charmans, que vous me femblez beaux! 

Mon cœur goûte bien un autre délice ; 
Vous le favorifez , 6 fortuné féjour : 

Tome L'Cant. O 
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Le monde eft nn lieu de fuppKcé ^ 
Qui m'interrompt fouvent dedans mon Chafte amour. 

Que ce grand Dieu que j'adore & que j^aime. 
Se fait bien mieux fentir dans ces lieux écartés ! 

Et toujours jaloux de lui-mémé , [ 
C'eit là qu'il verfe aux cœurs fes aimables clartés. 

Charmans zéphirs , retenez votre haleine ; 
Gardez-vous de troubler mon aimable repos ; 

Dieu vient pojur adoucir ma peine , 
Soyez , foyez difcrets , 6 fidèles échos. 

Amour divin, achevé ton ouvrage; 
Je mourrai de langueur fi je ne meurs d'amour: 

Que je bénis mon efclavage! 
Que je ferois heureux de vivre en ce féjour! 

C'eft là , c'eft là qu'en tout tems je repofe ^ 
C'eft là que tu reçois les foupirs de mon cœur, 

C'eft là, ma Souveraine Caufi:, 
Qu'en {ectet je reflens ta mutuelle ardeur. 

Divin Objet, doux centre de mon ame. 
Que ne puis-je à l'inftant m'abîmer en ton fein ! 

Quand eft-ce que ta douce flamme 
Me confumant en toi , finira mon deftin ? 



C X X I X. 

Lcmour veillant à Dieu pendant la nuit* 
AiR; Lts oifeaux réjouis dès que le Jour s'avance 



Me 



Ion efprit affligé dès que le jour s*avance , 
Voit qu'il perd de la nuit le tranquille repos : 

Son amoureux filence 
L*éveîlle lorfque tous font pris des doux pavos. 
La douceur de la nuit eft pour moi fans pareille ; 
Moins je dors, plus je fensle plaifirde l^paix: 
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Ha ! celui qui (bmmeilie, 
uit trop le repos , ne le trouve jamais. 

•mmeil (àint & facré , ignoré chez les hommes , 
éveilles le cœur par tes charmes puifTans , 

Différent de ces fommes 
e cœur engourdi fe laifTe au gré desfens. 

îft Tamour qui m'endort , c'eft lui qui me réveille ; 
feul fait dans mon cœur ces divers mouvemens : 

Si je dors , fi je veille ^ 
^le mon efprit & tous mes fentimens. 

)us ne me troublez plus , inévitables fonges : • 
me refte rien; Tamour fdul & la foi 

Diflipent vos menfonges: 
-vous me montrer d'autre objet que mon Roi ? 

C X X X. 
Lamour fincere aime le cbàtiment. 

Air : Onnc vit plus ; ou , Liandrc* 



o 



Dieu ! que j'aime uniquement. 
Souverain auteur de mon être , 
Je. viens fubir le châtiment: 
Si j'ofe devant toi paroitre, 
C'eft pour me livrer à tes coups 
£t me foumettre à ton courroux. 

Je m'abandonne à ton vouloir , 
O juftice , que je révère ; 
Exerce fur moi ton pouvoir , 
Malgré mon extrême mifere : 
Je ne contredirai jamais ^ 
A l'équité de tes décrets. 

Amour fi charmant & fi doux , 
Je veux vivre fous ton empire : 
jâais bien loin d'éviter tes coups y 

% 



tiû F a B s I E 9 

Si tu redoubles mon martyr^ 
Tu. me trouveras chaque jour 
. Plus dépendant de ton amour. 

Peut^on t'aimer fi tendrement ^ 
Et pouvoir encor te déplaire ? 
Ah ! que c'eft un rude tourment y. 
Et que ma douleur eft amere ! 
Lorfque tu voudras me punir , 
C'eft lorfque je veux te bénir. 

Loin de me plaindre de mon fort ^ 
Toujours ta juftice équitable 
jufques à Tinftant de ma mort 
Me paroitra charmante , aimable : 
Je veux chanter ton équité 
Dans le tems , dans rétefnitéJ 

Se plaigne qui voudra de toi , 
Je fou tiens qu'il ne t'aime guère , 
Adorable Objet de ma foi :. r 

S'il eft à tes vouloirs contraire , 
Qu'il accufe fon mauvais' coeiir ; 
Et non l'excès de ta rigueur. 

Je veux bénir ton facré Nom 
A préfent que je le puis faire ; 
Et te confeffant jufte & bon. 
J'accepterai comme falairé 
Le tourment le plus rigoureux ^ 
Content de te voir bienheureux» 

Si tu regardes mon àniour. 
Si tu pardonnes mon ôflFenfe , ' 
Si tu Veux recevoir un jour 
L'hommage de ma dépendance , 
Et daignes accepter nion coeur ; 
Q^ue ne te dois-je point, Seigneur! 

Entrant dans un raviffement, 
Qui me paroît inexprimable. 
Je te ferai, Dieu très-clément y 
Un ferment très-inviolable, 
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De 'recevoir également ';:. :^ 
. . Le bonheur & le châtiment. . - 

Me livrant à ton feul honneur 
Par l'entier oubli de môi-méme , 
Je verrai comme' une faveur , ' 
Si malgré mon amour extrême 
Tu te glorifie en ma mort 
£t dans la ligueur de ' mon fort. 

Ha ! fpuffre qu'avant mon trépas 
•D'un facrifice volontaire * 
Je me dévoue à tes appas ^^ 
Non pas àinfi qu'un mercenaire - 
Afin d'être a^compenfé ^ ...A, ; \^ 
Ta feuîe gloire m' eft.afiez. .: . '. ^ 

TT • J.l . - J. ' ! . . ..'! ^ r-^ 

C XXXL 

Aimer Bien fans craindre les croix. . 
Air'; Que as prés ^ cefiruijfcauxm 



JE cherche dans ces bois Iç Seigneur que j'adore : 
Quoiqu'il foit en.tous lieuxil fe cache pour moL 
Youdroit-il m'affliger ?, Veut-il fçnder ma foi ? 
Il femble s'éloxgner de mon cœiir.qûi l'imploré. 
Hélas , tous les plaifirs que l'on goûte en ce lieu, 
' Bien loin de foula^er mon feu , 

Ne font* que l'augmenter encore î 

Quoi" ! N'es-tu pas touché de mes cris, de ma plainte,' 
Grand Dieu , qui m'as réduit dans l'état oii je fuis ? 
Tu te plais chaque jour d'augihéntèr Aies ennuis : 
ignores-tu l'aniour dont mon ame eft atteinte! 
Que pour tt)i les torurmens à mon cœur feroient doux ^ 

Si tu n'y joigtiois ton courroux ! 

Que ne puis-je t'aimer fans crainte ! 

" 55 Craindrois-tufi ton cœur toujours chatte & fidèle 
^ Ne m'aimoit que pout moi, fans fe vbiftm moment ? 
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Je t'aime & ne crains point , Seigncnr, le châtiment; 
Je ne veux, tu le fais, que ta gloire étemelle : 
Je t'ai dit mille fois que refpeâant tes coups 

Je ne puis porter ton courrouce ; 

La mort me feroit moins cruelle. 



C X X X 1 1. ' 

Abfence rigoureufe de T amour. 
Air : Les folies dTEfpagne. 

Je pourrois yivre , Amour , fans fubfiftance»' 
Et fans appui , n'ayant rien que d'amer ; 
Je puis vivre fansfoutien, fans défcnfe; 
Mais je ne faurois vivre fans aimer. 

Amour divin , qui me fus favorable ^ 
Tu fuis & me laiites dans la |angueur : ' 
Plus tù fuis , plus tu te fais voir aimable ; 
Emporte avec toi mon ame & mon cœur. , 

Je vis fans cœur, fans efprit & fans ame$ 
Tous moyens de vivre me font ôtës : 
J'aime fans goût, fans fentiment, fans flamme; 
je ne fens plus même tes cruautés. 

lin mal trop grand rend ftupide, ïnfenfible,' 
Un mal médiocre fe fait fentîr : , . 
A tous tes traits mon cœur inacceflible , 
N'a plus de plaîfir ni de repentir. 

- Qu'eft devenu ce cœur tendre & fidèle. 
Tu le métamprphofes en rocher : 
rSi c'eft vertu , ô vertu trop cruelle , 
Laifle-moi le feu! objet qui m'eft cher. 

Divin objet , qui faifois mes délices ^ 
, L'Amour jaloux, hélas ! t'a donc raviî 
Il a changé mes plaifîrs en fupplices , 
^uoiqup je Taie aveuglément fuivi. 



Spirituelles.' . j^i4 

- .ïlen jufe toujours de cette forte, 
Cruel & fourd aux pleurs de fon amant : 
Aux cœurs foibles la douàeur la plus forte ; 
C'eft dont il les attire inceflamment. 



C X X X 1 1 I. 
Aimer les rigueurs de V amour. 

Air : La jeune Iris s ou , Les folies dEfpagntp 



D, 



'iviM ÉpoBx que j'aime & je révère \ 
Mon cœur n'a plus ni penchant ni défirs : 
Si quelquiefois tu lui parois févére , 
Son châtiment redouble fes plaifirs. 

Qui peut-tfaimer, cher Époux, & fç plaindre 
De fes douleurs & de ta cruauté? 
L.e cœur aimant pourroit-il bien te craindre ?: • 
S'il craint; il n'aime pas en vérité. " • 

Divin Époux, ta rigueur a des charmes, i !^ 
Que le cœur délicat diiceme bien: 
Ah! quel plaifir de répandre des larmes ^ 
Xorfque ton cœur les at^tire du mieo. 

Doux artifan dabeau feu qui m'anime, 
RéhauiTe encore fon adivité , 
Qu'il confume promptemeiit ta viétime, 
Vidime d'amour & de vérité. 

Plus ton feu redouble fa véhémence , 
Et plus mon cœur a de contentement : 
Fondant il s'écoule dans ton effence ; * * 

Et c'eft le centre où tendent tes amans; 
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C XXXIV. . / . 

L'amour pur s'affermît par les rigueurs. 
Air ; La jeune Iris. 



B, 



>IEN que mon Dieu me foit toujouM févcrCi 
Mon cœur l'aime d'un amour plus con^nt : 
Le pur amour porte ce caradere , >• i : . 
Plus on Topprime & plus il eft content. 

Plus Iç chêne efl battu par les teqj^pétJOft » ~ 
Plus il s'afFermit & *réfifte au vent :.^ . -. • i • 
Plus Dieu lance fes foudres fur nos téteS ». 
Plus on doit s'affermir dans fon' néant, ." 

<î^ui rie mérite rien , ne doit prétendre . 
Qu'k fe voir méprifé fans aucun don^rj ;<. 
Il eft 'content qu'on daigne le reprendre; 
A tous les coups il ne dit jamais, nooL ::r> 

Ravi d'être aux mains de la Pravidonce, 
Comme un ballon qu'on élève bien haut t 
Pour le brifer avecque violence :, : r ". 
C'eft-dans ce. jeu que j'ai ce qu'iLmcifaut. 

Non, non l'amour ne fut jamais fédère:; 
Sa cruauté m'eft un charme puiflant-j' ^ 
Lorfqu'il |ne châtie, ainfi qu'un bon peré:, 
Jdon cœur en eft bien plus reconnoiflant. * 

Fais fentir tes douceurs au mercenaire ; 
Sans tes faveurs il ne t'aimeroit pas :. .- r 
Ah ! fBis toujours à tes enfans févère ; 
Sous ta rigueur tu caches mille app^s. 

Lorfque le cœur fait t'aimer pour toi-même ,' 
Il eft où tu le défirois d'abord : 
Pour être ainfi que fa pefne eft extrême ! 
Il n'y parvient que par un long effort. 
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Son intérêt, qui 1- agite fans- cefTe , 
Fait qu'il fe V€Ut toujours Voir , & fentîr: 
L'amour rempli d'une noble hardiefle , 
Ne veut rien voir, mais il (ait bien pâtir. 

S'abandonnant fans fouci de foi-ménie. 
Il eft fans crainte un ballon agité : 
Le bras puifTant qui le pouife à Textréme , 
£n l'agitant produit fa fermeté. 

Jufques à quand fera-t-on infidèle? 
DélaifTons-nous au vouloir du Seigneur: 
Mais le cœyr lâche inceffamment chancelle , 
£t fe laifle furmonter par la peur. 

Donne, Seigneur, i|n généraux coulage, 
Uon pour roidir; niais pour plier à tout: ' 
La fouplelTe eft des Enfans le paitage : 
■AhJ fais ton jeu de nous pouffer à bout. 



CXXXV; 

L'amour conjiimant 
Air : Ah! monmcd ne vient qutd aimer I 

Je tie puîis rien faire aujourd'hui , 
Ah ! l'amour me perd tout en lui ; 
Je fens qti'il- m'af prefque détruit : 

Mon bonheur eft extrême. 
Ah! l'amour me perd tout en lui, 

M'airraiclfiant à moi-même ! 

• 

Je ne puis vivre que pour Dieu , 
Ah ! je fertfif augmenter fnon feu ; 
Je ne connois ni tems ni lieu : 

Par-tout je fuis de même. 
Ah ! je fens augmenter mon feu 

Prefquo jufqu'à rcxtrémc. 



J 



OX* P E 81 I E^. 

Ct feu n'a que de la fraîcheur : 
Ah ! s'il confume tout mon cœur « 
C*eft fans lui donner de l'ardeur » 

Toujours fimple & paifible. 
Ah! s'il confume tout mon cœur 4 

Son feu m'eft infenfible» 

Il furpaffe tout fentiment : 
Ah ! cet amour eft confumant « 
Il eft même anéantiflànt ; 

U réduit l'ame en cendre. 
Ah ! que l'amour eft confumant 

Pour qui s*en laifTe prendre ! 

Il ne peut voir que fon Objet ; 
Ah ! que tout lui parolt abjet! 
Il mine & détruit fon fujet. 

L'immolant à Dieu même. 
Ah ! que tout lui paroit abjet 

' Hors de l'Être Suprême! 

Il ne peut plus penfer à foi ; 
Ah ! qu'il a d'horreur pour le M 1 ! 
Il immole* tout à Ibn Roi , r 
Ainfi qu'au Premier Être. 
Ah! qu'il a d'horreur pour le MOI» 
Et d'amour pour fon Maitre ! 

Sans cefle il fe livre atu néant : 
Ah ! que tout eft indifférent 
Pour un fidèle & tendre amant , 

Q^ui ne veut que Dieu même F 
Ah ! que tout eft indifférent 

Lorfque vraiment on aime ! 
Q^ui ne fe livre pas au fort , 
Au néant , aux croix , à la mort ; 
Ou qui cherche quelqu'autre port 

Pour s'afTurer foi-même : 
Ah ! qui ne fe livre à la mort. 
Ignore comme on aime^ 
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C X X X V I. 

PuiJJance & vi&oire de V amour divini 

Air : Ces pris , ces bois : oo , La jeune Iris : 
ou , Les folies dEfpagne. 







_ pur amour ! qui faites mes délices ! 
^ pur amour ! qui faites tout mon bien! 
O pur amour ! fource de facrifices ! 
O pur amour ! qui mets l'ame en fonrien! 

Je veux chanter & ta force & tes charmes , 
TPc faire voir & cruel & vainqueur : 
^urce de paix , tu fais couler des larmes , 
JScul plaifir & feul tourment de mon cœur. 

Je veux chanter ta juftice incfable , 
Je veux chanter Texcès de ta rigueur ^ 
TTe faire voir cruel, impitoyable , 
£t cependant tout rempli de douceur. 

Tu fais mourir fitôt qu'on te polTcdc , 
*Xa détruis & confumes ton fujct : 
'Xu faiâ des maux , tu donnes le remède , 
Immolant tout à ton divin Objet. 

Que ta puiffance , Amour, a d'étendue l 
Tu ^ne bornes point ton adivité , 
Tu revêtis , dépouilles & dénues « 
Tu divifes par ta vivacité. 

Tu réunis cette ame divifée, 
It la divifes encor de nouveau ; 
Tu te' caches quand ta main Ta blefTée 
Et tu fais de fon fépulçre un berceau. 

Amour , amour , ta puiflance eft fans bornes , 
Impitoyable à qui fe livre à toi : 
Pour m'attirer , tu m'embellis , tu m'ornes ; 
Quand tu me tiens tu te moques de moi. 
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■. Ta ne fauroîs fouffi:ir aucunes vios ; 
Ce n'eft que renoncement , & que mort : 
C'eft ce dont tes careffes font fûivies : 
Et tu nous perds pour nous conduire au port 

3e m'ertibarque , & tu fais lever l'orage , 
Tu démates prômptement le vaifTeau, 
Tu romps jufques au plus petit cordage; 
Et du navire tu fais un tombeau. . 

Perdu ,' noyë , caché dçflbus les ondes , 
Sans refpirer y fans aucun mouvement , 
Tu me fais voir àcB cavernes profondes , 
Des lieux affreux ; & c'eft mon moaunient 

Mott, enterré , tu me rendis la vie 5 
Je la trouvai là fens aucun elFortï 
Ces mêmes flots qui me Tavoieat ravife , 
Me remirent doucement fur le bord. 

Je veux chanter tes bontés & tes grâce» ,' - 
Après avoir chanté tous mes tourmens ^ 
Mes déplaifirs , mes ennuis, mefi'difgrâicês: 
Divin Amour.,' doi^Aè force à mes chants^ 

Tu dédommages bien partes careffes^ 
Amour , dç ce que tu nous fiais foui&tr ; 
Tu prensf plaifir de combler de richeffes 
Celui que tu fus fi bieii appauvrir. 

Je confacre nies vers à tes louanges". 
Ce n'eft pas touty^ doux Maître de mon cœuri 
Je veux m'unir à tes Saints , à tes À'ages, 
Comme eux me confacrer à ton honneur. 
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CXXXV IL^ 
/ iîW«/tf de r Amour. ) 

Air : La jeune Iris ,• ou , Les folies (HEfpagne. 

i-/EPUis longtems j'ai perdu cptmoiflance ; v ) 
Dans un gouffre je me vis abîmer : 
Fc ne puis plus fupporter la fciençe: . 
Heureux moncçsur, fi tu. fais biejçi aimei^. 

Perdu , ^plongé dans des eaux.ténébreufes, I 
le ne vois rien ^ & je ne veux rien voir : 
Mes ténèbres (ont = des nuits amoureufesj; 
Je ne connais mon bien ni moa, efpoir. 

^ans ce profond d'aftiour inexplicable. 
Ou m'élève bien au-deffus de moi-: ^ 
C'eft un nuage obfcur , invariable , 
Où Tame ne voit qu'une fombre foi. 

C'eft un brouillard plus clair que la lumière ; 
Je ne puis exprimer fa fombre nuit : 
On ne deffille jamais la paupière ; 
Dedans ce lieu l'on n'entend aucun bruit. 

Ces ténèbres où règne le filence , \' . ; 

Font le l^onbeur de ce cœur amoureux : 
Tout confifte dedans la patience , 
(Qu'exerce ici cet amant généreux. 
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c XX XV m. 

Océan du Mvin Amour- 
Air : Je ne veux de Tirps. 



o 



Rayon ténébreux d'une immenfe clarté) 
nuit ! ô torrent de lumière ^ 
Pur amour , (impie Vérité , 
Source de bien , Caufe Première ! 

Doux centre du repos , célefte volupté , 
Sacré monument de la gloire ! 
Doux nœud d'une pure unité , 
Ahforbement de la mémoire J 

Augufte Majefté , chafte & fublime amour. 
Charité pure eflcntielle! 
Nuit plus brillante que le jour , 
Ta clarté devient éternelle. 

Mais que dis-je clarté ; tout me paroît obfcur ; 
C'eft un abime impénétrable : 
Cependant mon cœur eft très-fûr 
Que fk lumière eft véritable. 

Dans ce vafte Océan, dans cette mer d^amouf 
On ne voit rien que Tamour même : 
Ce que je viens d'appeller jour, 
Paroît ténèbres quand on aime. 

L'amour fi pur en foi ne nous laiffe rien voir ; 
Il abforbe dans fa lumière: 
On ne peut connoître ou favoir 
Ce qu'on découvre en ce myftere. 

Nul objet fingulier , un abîme profond 
Environne toute notre ame : 
Ce qui la perd & la confond , 
C'eft une mer toute de flamme. 
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is flamme fans brillant pour notre propre efprit. 
Quoiqu'une fource de lumière., 
Qu'on ne comprend, qu'on ne dçcrit 
Que d'une trop bafle manière. 

qu*on veut expliquer , fe dérobe à nos yeux 
Sitôt qu'on prétend de le faire ; 
Et pour moi , j'aime beaucoup mieux , 
Au lieu de m' énoncer, me taire. 

i& le meilleur parti. Mon cœur con&crons-nous 
Four jamais au profond filence : 
Amour , il me fera plus doux 
Que de te mettre en évidence* 
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TROISIEME PARTIE, 

Sentimens & tranfports d*une ame perdue 

en Dieu , & appellée par lui à aider 

le prochain. 



C XX XIX. 
Jimer Dieu pour Dieu & non pour foi. 

Air : Je ne mefoudeplus de rien ,• ou , Ami 
ne pajfons pas CreteîL 



6ix 



tu E défîré-je dans les Cieux 
Que Dieu dont je fuis amoureux ? 

Que veux-je fur la .ierre ? 
Rien n'y peut contenter mes feux , 
M'y fervir de falaire. 

Dieu feul eft mon unique bien ;. 
Tout le refte ne m'eft plus rfch rC 

Sa Majefté fuprême 
Eft mon aûlé^6Sc mon foutieçL;^-^' 

Il eft tout ce que j'aime. 

Malgré mes chagrins plus cuifans. 
Malgré les douleurs que je fens , 

Son vouloir adorable 
Me charme & réjouit mes fens ; 
Il rend ma peine aimable. 

Je ne fdurois plus foupirer; 
Je ne faurois plus défirer : 

Que mon ame eft contente l 
Mop Dieu me permet d'efpérer 
Qu'il fera mon attente. 



Si 



POJESIE'S SpI RIT WELLE S. «^ 

Si je n'ai plus d'empreffementf 
Je n'en fuis pas moins fon amant; 

Mais mort à toutes chofes : 
La doûkur fait mon paife-tems; 

Mes épines font rofes. 

Dieu fera toujoij^ ce qu'il eft: 
Là fe terminent mes fouhaits. 

Qui peut me fatisfidre ? 
Ce font fes fouverains décrets : 

Son vouloir doit me plaire. 

Si l'on veut quelque bien pour foi , 
On eft indigne de mon Roi ; 

Loin d'être amant fidèle , 
Je rapporte fon bien à moi 

Et fa gloire éternelle. 

Que votre règne foit pour vous , 
Mon Jéfus, mon divin Époux: 

Régnez dedans nos âmes; 
Et devenez tout en nous ^us ; 

Brûlez-nous de vos flammes.. 



C X L, 

Dieu fi aimable , aimé de peu^ 

Air : Ah ! que T amour paroît charmant. 



Me 



LoN petit Maître a tant d'appas ; 
Ah ! pourquoi ne l'aime-t-on pas ! 
Je voudrpîs foufFrir le trépas 
Afin que chacun l'aime. 
On ne peut bien l'aimer , hélas ! 
' Qu'en fe quittant foi-méme. 

Lorfque après moi l'on veut venir , 
De foi-même- il faut fe bannir , 
'orne I. Cant. P 
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fc^ts Poésies 

Se renoncer & fe hsur. 

Imiter ma foufFrance 9 , ' 

Dit mon Jéfus , & fe tenir I 

Ferme dans l'efpérance. 

Mais on s'aime fi tendrement , 
Qu'on bannit le renoncement; 
On craint le plus léger tourment. 

Tout mal paroit extrême. 
Non , ce n'eft pas là fûrement 

Grand Dieu , cgmme on vous aime. 

Vous méritez tout notre coeur; 
.On vous le dérobe , Seigneur : 
En voulant chercher fon bonheur 

On ne trouve que peines. 
Que ne connoit-on la douceur 

De vos aimables chaînes! 
Quand on vous aime on eft heureux , 
On trouve le but de fes vœux ; 
Vous brûlez le cœur de vos feux : 

O favoureufe flamme! 
Que mon Dieu me rend amoureux ! 

Qu'il tranfporte mon ame! 

Ce tranfport fi délicieux 
Élève l'ame jufqu'aux Cieux , 
On fe croit déjà bienheureux 

Entre les chœurs des Anges. 
Si nous pofTédons mêmes feux. 

Rendons mêmes louanges. 

La louange des Bienheureux 
Eft un filence favoureux , 
Abîmé dans de facrés feux 

D'amour , de connoiflance 
D'un Objet qui les tirant d'eux 

Les perd en fon effence. 



Spirituelles. s»7^ 

C XLI. 
Aimer fans rien défirer. 

Air : Vous britkzfeul dans ces retraites^ 



D. 



"iGNÊ Objet d^ moti efpérance , 
Vqu3 qui poffédez le fond de mon cœur. 
Je ne veux point d'autre fcience 
Que d'aimer d'une pure ardeur. 

L'amour eft Tame. de mon apie : 
U eft mon bien ; le refte eft fuperflu. 
Ah ! que pure & droite eft la flamme, 
Quand le cœur ne défire plus ! 

Grand Dieu , le cœur qui te pofféde , 
Poflede en toi le véritable bien: 
De tous maux il a le remède ; 
Que feut-il à qui ne veut rien ? 



C X L 1 1. 
L amour fixe le cœur. 

R : Celui qui rriafoumife ,• ou , Je ne veuxdç Tirjis. 

iJiTÔT que votre amour s'empara de mon cœur, 
Ce cœur perdit toute autre pente : 
Vous feul fûtes fon protedeur , / 
Comme vous fûtes fon attente. 

Tout lui parut indigne & de vous & de lui : 
Se féparant de toutes chofes , 
Il vous prit P9ur fon feul appui , 
Être puifTant , Caufe des caufes. 

P % 
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11 connut qu'hors de vous tout n'eft que vanité^ 
Qu'abus, que néant, que menfonge : 
Vous feul êtes la vérité ; 
Le refte pafle comme un fongc* 

Lors fe livrant à vous par un franc abandon , 
If quitta tout foin de lui-même » 
Pour en faire à jamais le don 
. A votre puiffance fuprême. 

Vous aVez difpofé depuis de mon vouloir ; 
Je n'en trouve plus dans mon ame : 
Je fuis fans force & fans pouvoir ; 
Mais Jion fans votre pure flamme. 

,Ce pur & chafte amour dédommage de taut^ 
Qu'il foit rigoureux , ou.paifiblc ; 
Qu'il flatte , ou qu'il nous pouffé à bout ; 

> ^ Qu'il foit doux , ou bien infenfible. 

Umeut l'ame & le cœur par un fecret pendant^ 
Et l'incline fans violence : 
O, que cet amour efl; touchant! ^ 

Qu'il fixe bien notre inconftance ! 

Le cœur eft agité fans ce facré repos 
Que le pur amour nous infpire : 
Ce ne font que des bas des hauts ; 
Il rit & foudain il foupire. 

L'amour pur fixe en Dieu notre agitation.; 
Il arrête le cœur volage , 
Donne une fainte émotion 
i Pour le fuivre avec grand courage* 

Cet amour fans ardeur efl: vigoureux'' & fort ; 
Il outrepaffe toute chofe. 
Ne craint le tourment ni la mort ; 
Dans fa douleur il fe repofe. - 

Tout lui paroit égal de la main de l'amour ; 
Les peines font fa récompenfe : 
San^ jamais faire de retour , 
I/amour incline la balance» 
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ex LUI. 
Éoutet de t amour ^ Jures. 

Air : Songes agréables» 



JLi' Amour me domine^ 
Il eft mon féjaixr ; 
.La bonté divine 
Bi'abîme en l'amour: 
vérité ! 
Vous êtes ma beauté. 

Une route obfcure^ 
Un défert affreux ^ . 
Point de nourriture , 
Dehors malheureux ; 
Font le bonheur 
D*un tendre âc chatte cœur, - 

, Le Soleil me^ brûle , 
Le fablon ardent; 
Et je ne recule? 
Jamais cependant : ' 
- Je vais toujours 
Sans fouci, (ans fecours. 

Les bétes féroces 

Viennent tour-à-tour ; 

Là je fuis fans force. 

Et non fens amour : 

Un bras puifTant 

Les repoufle à Tinftant. 

Quelqu'une me bleffe 
Sans me dévorer; 
Si l'amour me laifTe, 
Puis-je réfifter ? 

Un bras puifTant 
Xes <liffipe à l^inftant. 

P 3 
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Amour, tu te cache» 
Pour nie ifecouriri 

Siielquefbis je tâche 
e m'en garantir ; 
Alors je fens 
La force de leurs dens. 

Si je n'abandonne 
Aux malins de Famour 
Mes biens, ma perfonne. 
Je tremble à mon tôtir t 
M*aban donnant 
Je marche fûrement. 
Ici des abîmes, 
Et d*aflreux tochets , 
Dont foutes les cimes» 
Pleines de dangers, 
Demnent roffroi 
A 4ui manque de foi. v 

On fe couche a terre. 
Crainte de périr : 
Alors le tonntrrq 
Noué fait bien courir- 
Ah ! que ees JieuîC 
Sont triftes , dangereux ! 
L'amouf feçourdWc 
Ne manque jamais ; 
Quand le mal m'accablç 
J'y trouve ma ps^ix. 
S'il me foiitient , 
Je n'appréhende rien. 

C'eft l'amour lui^mâme. 
Je le connpis bien; 
Ma joie éft extrême; 
Je ne crains plus tien. 
Ah ! ma douleur 
Tu cède, à ton Vainqueur» 



Spirituelles. >|< 

En magnificence 
L'amour triomphant , 
En pleine afTurance 
Me Ta conduifant ; 
Et dans l'inftant 
Diffipe mon tourment. 
Dedans une nue 
Il me cache bien; 
Aucun par la vue 
N'en pénétrée rien : 

C'eft dans l'amour 
Que je. fais mon {ejour. 

CXLIV. 

Ne vivre que d*amour: 

AIR : Sôiiges agréables* 

J E ne veux plus vivre 
Si ce n'eft d'amour ; . 
Je veux toujours iiiivre 
Jéfus fans détour: 
Heureux le fort 
De jqui vit dans la mort I 

Sacré domicile. 
Fortuné féjour^ 
Agréable afîlè 
Que celui d'amour; 
Mais peu coDinu { 
On y vit pauvre & nud,. 
O douce lumière 
Quoique fans clarté I 
O faurce premier^ 
De la vérité l 

O faint amour ! 
Sois mon guide &.mon jour. 
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Sans toi je m'égarer. 
Et ne vois plus rien ; 
C'eft toi qui prépare 
Pour Dieu le chemin : 
O faint amour! 
Sois mon guide & mon jour» 

Amour favorable 
Dedans ta rigueur , 
Jamais tu n'accables 
De peine un bon cœur ; . 

Mêlant fouvent 
L'amour de le tourment» 



CXLV- V 

Défert de la foi & de^ P amour. 

AiH .' Charmante GabrieUc. 
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LIMABLE folitude 
Où Ton vit avec Dieu \ 
Aucune inquiétude 
^Né fe trouve en ce lîéiii '-' 
En toi J'ame eft raviç; 

Heureux féjour! / 
Où fans perdre la vie 

On meurt d'amour. . 

tes hommes font à charge 
A qui n'aime que Dieu : 
Notre cœur n'eil au large 
Qu'en quittant tout milieu^ 
Alors nous pouvons dire; 

Heureux féjour! 
Où l'on vit de martyre. 
De pur amour* 
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Je voudrois faire entendre 
V Ge tïanfport amoureux , " 
Cette union fi tendre , 
. Ces pjaifirs & ces jeux , 
Ces tourmens & ces gènes* 

Momens heureux 
Be douceurs & de peines ! 
Rien n'eft fâcheux.* 

Cette foi ténébreufe. 
Où fouvent Ton fe perd. 
Mené l'ame amoureufe 
Dan^^le facré défertr ♦ 
Alors elle s'écrie; ; 

.Heureux féjour! 
^ Joi feul es ma patrie , 
. Divin Amour ! 

Quoique dans la fouffrance , 
Oi^ goûte le repos ; 
L'amour, la confiance 
,^ Viennent fort à propos. 
C'eft ce qui nous fait dire ; 

Heureux féjour! 
Où le plus long martyre 

Nourrit l'amour. 

, Adorable JufHce , 
Je vous fuis au hazard 
Dans cet affreux fupplice 
^. Qui vient de votre part : 
Je nç faurois me plaindre 

De tant de coups; 
• Ni même ofer les craindre , 
Venant de vous. 

Seigneur, dont la fagefTe 
Règle .&rconduit nos pas 
AvQc tant de juiteife , 
Qu'on ne s'égare pas. 
Tu 4oxmes ^!innoce^ce^ r- 
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La vérité, 
La foi , la fimple enfance , 
La chaiité. 

Je vais dans les campagnes 
Où parcourant des yeux 
« J'apperqois les montagnes. 
Et la voûte des Cieux : 
Je dis , chère patrie i 

Heureux te jour , i 

Où Ton n'a plus de vie 
Que dans l'amour! 

Je vois percer la ntie 
Aux habitans de l'air; 
Je perds auffi de vue 
Les hôtes de la mer : 
Ainft r'amé amoureufe 

Eit Dieu fe perd ; 
O perte trop heureufe ; 

Sacré défert l 

Dans eet efpace inimenfe 
De rÔcéan divin 
Je fais ma^réfidence 
Dans l'amour fouvefain: 
Là rrcn ne me furcharge. 
Tout eit mon lieii , 
Ayant trouvé le large 
Dedans mon- Dieu. 

Que je hais fa prudente 
Qui regarde de loin ! 
La fainte Providence 
Pourvoit à mon befoin : 
L'oubli de foi fait vivre 

Le pur amour ^ 
C'eft lui qui nous fait fiiivre 
Dieu fans détour. 

Aimons la petitefle » 
Ne foy^ons jamais grands ; 
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Caria vraie Sagefle 

Ici , c'eft d'être enfans : 

K' aimons tous qu'innocence, 

Simplicité , 
La fimple dépendance ^ 

La charité. 

Le généreux Ignace^^- 
Plein d'amour pour fon R||, 
Qu'il n'y ait plus de trace 
Difoit-il , de ce M o I ! 
J'irai deffus l'arène , 

Où les lions 
D'unie dent inhumaine 
Me détruiront. 

Comme pure fariné 
D'un froment (à) élite 
A la bonté divine 
Je ferai préfenté : 
Alors J i s u s mon Màiéf e , 

Ne voyant rieti 
Chez moi de nion propre être , 

Me rendra iien« 



C X L V L 

Défintéreffement d*àmùur. 
Air : Ma raijfbn s'en va beau train. 

Je ne penfe plus à moi. 
Je m'abimê & perds en toi. 
Seigneur tout puiflant. 
Dieu jufte & clément , 
Qiji caufes mes délices : 
Loin de toi je fuis languiffant, 
£t fouiFre des fupplices^ 
I Ou affine. 




:9tf Poésies 

Dieu , mon Souverain Bien,' 
Je veux tout & ne veux rien : 
De ne rien avoir , 
Et ne rien vouloir, 
C'eft la pauvreté même: 
Puifque je n'ai^ pas lé pouvoir y 

B'^fer dire que j'aime. 

^Ji raut cacher dans fon cœur 
Sa ^tendreffe & fon ardeur ; ' * 
Tous les fentimens 
Si purs , fi.touchans 
N'oferoient fe produire : 
Ce feroit un crime à préfent 
Si Ton vouloit les dire. 

Cachez de Dieu la beauté , 
Ou donnez la liberté 

D'aimer purement 
Ce Dieu tout charmant^ 
, " Et que je trouve aimable : 
Eft-il un plus rude tourment 
Que ces Gens intraitables ? 

On veut que j'aime pour moi : 
C'eft bien renverfer la loi, 
Que le pur amour 
SansLi aucun détour 
Se rapporte à moi-même ; 
Que l'eifclave foit en ce jour 
Maître du Dieu fupréme. 

Dieu n'eft plus (a) le Souverain Biea 
Il faut que" je fois le fien ; 

Il h'eif plus mon Roi 
N'aîmant que pour moî^ 
Et non pas pour lui-même. 
Hélas ! fi c'étoit notre foi; 
Mon mal feroit extrême; 

(û) Ou l'unique^ 



•îalomon dîfoit Un jour : ' 

Qui fe fait digne d'amour ? 
Si Dieu n'aime pas , 
Me dit-on tout bas. 
Tu dois faire de même : 
Dans ce doute ne dois-tu pas 
Le haïr s'il ne t'aime ? 

Où feroit ma fureté? 
Où trouver ia vérité ? 

Je le veux aimer, 
Et fans m'informer 
S'il me hait , ou s'il m'aime ', 
Je ne faurois jamais errer 
Aimant l'Être Suprême. 

Puifqu'il me Fa commandé 
L'aihier , , c'eft fa volonté 
Il fera mon Roi : 
Qu'il faffe de moi 
Tout ce qu'il en veut faire ; . 
Sa volonté fera ma loi 

Comme au ciel fur la terre. 
Ne dites pas ma chanfon , 
Mes chers, pour une raifon: 
Soypns en repos. 
Sans dire tout haut 
Ce que notre cœur penfe; 
Margaritas ante porcos ,• 

Vous favez la fentence. 

CXLVIL 
amour inébranlable dans les Souffrances & 
la prifon. 
Air : Si c'eji un crime que (V aimer. 

\S\ c'eft un crime que d'aimer^ 
On n'en petit juftement blâmer 
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Pent-on par ce retour l 

tayer Tardcur extrême 
De ce Dieu mort d'ampur ? 

Aimons-le dùnc fans intérêt ; 
Fiiirqu'il nous aime avec excès 
D*une amour pure & gratuite : "^ 
Cette loi » mon Seigneur , 4. 
Dont vous m'avez inftruite , 
Comble de paix mon cœur. 

De quoi fert la captivité ? 
Notre ame en pleine liberté 
Vers Dieu prend TefTor , & s'envole 
Entre fes bras divins , 
Sans force & fans parole 
, Rit des efforts humains. 

C'eft Ik qu'il guérit mes langueurs ,. 

Que fa main effuye mes pleurs : 

Là fes regards pleins de tendreffiss^ 

Me font mille fermens, 

.,Qu*il va par fes carefles 

Faire beaucoup d'amans. 

Qui pourroit borner mon pouvoir. 

Me difoit-il hier au foir? 

Ne t'afflige point , mon amante : ' 
Car avant qu'il foit peru 
Je te rendrai contente , 
Brûlant tout de mon feu. 

W ■ ' ^^— — ' I ■ II. i m n II»»!» 

C X L V I I I. 
Sur le même fujet. 

Air ; Un tendre engagement. 
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N me tient en prifon , ô mon cher Petit Maître f 
Soyez \)éni , j'y veux bien être 
Tant que vous m'y .voulez fouffirir 

Nul 
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Nuldéfiren mon cœur n*ofe même paroître^ 
Si ce n'eft pour vous obéir. 

Je fuis à vous. Seigneur, dès ma plus tendre enfance : 
Je n'ai point cherché Taffiftance , 
Ni le fecours des potentats : 
Dès lors je mis en vous toute (a) ma confiance , 
Sans m'appuyer fur d'autres bras. 

2tt'abandonneriez-vous au tems de ma vieilleffe ? 
Vous connoiffez notre foibleffe, 
Seigneur, à qui feul j'ai recours : 
Mon cœur déjà livré à l'ennui qui le preffe 
Attend tout de votre fecours. 

Entouré d'ennemis que faut-il que je falTe^? 
Je n'efpére qu'en vptre grâce : 
Elle feule adoucit mes mauit. 
Que votre volonté fur moi fe fatisfaife , 
M'accablant de plus de travaux. 

J'avois peine autrefois, voyant que l'innocence, 
Malgré fa ferme confiance , 
Enduroit la nuit & le jour : 
Ittais depuis j*ai connu que le poids de fouffrance 
Se meiure au poids de l'amour. 

L'Amour pur & parfait va plus loin. qu'on ne penfe: 
On ne fait pas lorfqu'il commence 
Tout ce qu'il doit coûter un jour. 
Mon cœur eût ignoré le prix de la fouffrance, 
S'il n'eût goûté le pur Amour. 

Ça) Autremenâ^on efpérance. 
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Sur le même fujet. 
Air : Vous Taoez bien voulu. 



Gnii 



^AND Dieu pour ton plaifir 
Je fuis dans une cage : 
Ecoute mon ramage : 
C'eft là mon feul délir : 
J'aime mon efclavage 
Grand Dieu , pour ton plai:^* 

Je chante tout le jour ; 
Seigneur , c^ett pour te plaiçe : 
Mon eXtirêttô mifere 
Augmente mon amour : 
N'&yant point d'autre afiaire , 
Je chante tout le jour» 

Tu l'entends , mon Seigneur , 
Cet amoureux langage , 
Ignoré du laux lige , 
Goûté du chafte cteur. 
L'amour a fon ramage : 
Tu Fentends, mon Seigneur. 

' Je vis en liberté 
Quoique dans l'efclavage: 
L'amour pur met au large f; 
Le cœur , la volonté : 
Dans ma petite cage 
Je vis en liberté. 

Divine volonté 
' Que j'adore & que j'aime ! 
Plus ma peine eft extrême , 
Plus j'ai de liberté. 
Tous biens font en toi-même , 
Diykie volonté, ' 
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De ton petit oifeau 
Reçois, je te conjure^ 
Le gazouillant murmure , 
Plus tendre qu'il n'eft beau ; 
Et fois la nourriture 
De ton petit oifeau. 

L'efclave de mon Dieu 
Trouve par-tout Tlmmenfe; 
Une certaine kifance 
Le rend U^re en tout Ueu; 
Il eft dans l'abondance 
L'efclave de mon Dieu. 

Entouré d'ennemts 
Que l'inttigue tourmente , 
Que mon ame eil courteÀtc ! 
Que mon cœur eft foumis I 
Inceifamment je chante 
Entouré -d^ennemis. 

Je vois mes ennemis 
Se donner de là :ptShe : 
Lçs un$ font hors d'haleine ; 
Les autres étourdis. 
Moi d'une i^me fereine . • . 

Je vois mes ennemis. 
, ^ . • ■ . . ■ ' ' 

CL. 

Sur le même fujet. 

Air : Charmante foiitude. 

V^HARMÀNTE fplitude, 
Cachot , aimable* tour , 
Où fans inquiétude 
Je pafTe tout le jourl 
Eft-il tourment trop rude 
'Four mon fidèle amour? 

a* 



i 



Ï44 Poésies-: 

Les maux font mes délices. 
Les douleurs mes plaifirs ; 
Les plus affreux fupplices 
Le but de mes défîrs : 
Et tous mes exercices. 
L'amour & les foupirs. 

Je ne crains point la peine , 
Quoique fans nul foutien.. 
Etant affez certaine 
Que ce mal eft mon bien: 
'^ La Beauté Souveraine: 
Veut Tamour fouverain. 

Jefouffre, & m'a fouffrance 
Caufe tout iilon bonheur : 
Par fa douce préfence • 
Dieu confumme mon cœur; * 
Il eft ma patience , . 
Ma force, & ma douceur. . 

CLL 

L amour divin fait aimer léifoûffrances. 

Air : La jeune Iris ,• ou , Lesfcftàttdt^fpagnc. 

JLi*AM0UR divin nous fait aimer la peine 5 
La Nature appréhende la douleur : 
Tout ce qui vient, de ta main fouveraine , 
O pur amourVfaît le plaifir du cœur, 

Mefurons à l'amour de la fouffrance , 
S'il eft vcai que nous aimons, notre Dieu : 
Tout autrç jjmour n'en a que l'apparence ; 
Ce n'eft que la fumée , . & non le feu. 

Pâtir, mourir |>tour l'objet que l'on aime, 
A quelque chofe dé délicieux : 
Po^r aimer , il faut fe haïr foi-Jûéme : 
C'eft aimer conune on aim^ dans. les Cieux. 
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Le feul intérêt de Dieu. les compofe; 
Car tout intérêt propre en eft banni : 
Dans ia gloire de Dieu le cœur repofe ; 
Tout fe rapporte à lui, tout eft uni. 

Le propre intérêt fait la diffemblance ; 
On ne pourroit en trouver dans le Ciel : 
Sans contrepoids tout eft en la balance ; 
Tout eft pefé par l'amour éternel. 

Cette unité des Efprits & des âmes 
Vient d*un parfait dcfintéreffement : 
Mêmes défirs , mêmes vœux , mêmes flammes ; 
Rien n'eft pour eux, mais pour le Tout-puiflant , 

LeMiEN,leMOi dans ce lieu de délice 
Y porteroit le défordre & Tenfer ; 
Et le changeant en un lieu de fupplice', 
On reverroit le tems de Lucifer. 

O pur amour , unifiant toutes chofes 
A leur îprincipe , à leur fouverain bien ! 
On voit eij toi que la Caufe des Caufes 
Doit être tout; le refte n'étant rien. 



C L I L 

I 

Se taire , fouffrir ^ mounr. 

Air : On ne vit plus dans nos forêts. 
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I^AVQIS connu depuis longtcms, 
Digne Objet de mes efpérânces , 
Que tu ferois de tous mes ans 
Comme un long tiflu de fouffrances : 
J'enai reflenti les effets, , 
Q,ue je vois comme des bienfaits. 

Je veux porter jufqu'à la mort 
Ma fouffirance , & celle des autres ; 
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Afin de les conduire au port 
Comme ont fait jadis les ApAtres: 
Quoiqu'indigne d'un fi grand bien , 
Je m'affure de -ton foutien. 

Bien loin de m^àppuier fur moi ^ 
Je me fonde fur ta promeffe : 
Si je ne manque point de foi^ 
Je recevrai detaSageffe 
La' force dont j'aurai befoin ; . 
Et je m'en remets à ton foin. 

je dirai, donc que ta rigueur 
Eft une douceur amoureufe : 
L'iépine qui perce mon cœur , 
Quoiqu'une épine douloureufe^ 
N'a pour moi que de l'agrément , 
Et m'efl un rafraichifTement. 

Divin Roi de tous les amans , . . 
Que ton coeur percé d'une lance 
BiFenfeigne bien les fentimens 
Qu'on doit avoir de la foufFrance ! 
Se taire , fouffrir & mourir ; 
C'ett comme il faut à toi s'unir. 

Si l'on me traâe avet mépris. 
Et fi je reçois des outrages ; 
C'eft.un' bien qui n'a point de prkc: 
C'eft un des plus grands avantages 
Que ramx)UT nous puifie donner , 
Qu'on ne fauroit trop eftimer. 

Mais fi nous bronchons quélqiïéfois , 
II faut aimer notre foiblèiTe , 
Porter foiblement notre croix : 
C'eflr un des traits de ta SiagefleJ , 
De crainte que relèvement 
Ne nou5 retire du néant. 

Tout le monde connort le bien 
Renfermé dedans la fouffranee : 
Il feu t relier dans notre rien , 
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Craindre la vaine complaifançe ; 
Ne croyons jamais biçn foyffrir 
Quand le mal nous feroit mourir. 
L'homme qui vit encore en foi , 
Se trouble, & s'éblouit la vue: 
Dieu le permet ainfi, je crois. 
Pour rendre^ fa fouffr^nce nue : 
Il accufe fouvent autrui 
De ce qu'il ne doit voir qu'en lui. 

L'amour propre en mille facjons. 
En nous fdduifant, îdous abufe : 
Une de fes bonnes lecjons 
Eft trouver à tout une excufe , 
Et de rejetter fur autrui 
Le mal qu*il doit chercher en lui. 

Aimable & fouverajua Moteur , 
Éclaire-le de ta lumière ; 
Fais-lui fentir fon propre cee^r , 
Crainte qu'il ne. tourne en arrière,^ 
Suivant une fauffe lueur , 
Qui le jetteroit dans l'erreur. 

CLÏIÏ. 
Abandon mfitntain. 

Air : Taifez-pous^ ma nwfette, 

X A I s E z - vous ma fageffc , 
Je veux devenir fou ; 
Vous ne valez pas ma foibleffe : 
Hélas ! de quoi me ferv«z-vous ? 

TaHez-vous ma prudence , 
Taifez-vous ma raifon ; 
C'eft au fein de la Providence 
Que je me jette à l'abandon. 

Q4 
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Si quelqu'un en murmure. 
Je ne m'enfoucie pas:. 
Je veux voguer à Tavanture 
Sans voile, pilote ni mats. 

Je fais que le naufrage 
Souvent conduit au port: 
Ce n'eft pas là ce qui m engage ; 
J'abandonne le tout au fort. 

Je n'aime que l'enfance, 
La foiblefle & le rien ; 
Je ne puis pencher la balance 
Sur la pauvreté, fur le bien. 

; Elle eft dans l'équilibre ; 

Un grain peut l'emporter: 
Mais le cœur parfaitement libre 
Ne peut le mettre , ni ôter. 



C L I V, 

N'aimer que le vouloir divin. 
Aïk: Songes ajr cables. 
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Je ne veux plus vivre , 

Mon aimable Époux , 

Si ce n'eft pour fuivrc 

Ton vouloir fi doux: 

O mon amour ! 

Condui-moi chaque, jour. 

Je fuis orpheline , 
Je n'ai plus d'appui; 
La graçe divine 
M'en fert aujourd'hui : 
Ah mon amour] 
Condui-moi chaque jour. 
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Pauvre &' dépourvue , 
Sans aucun foutîen, 
Je tourne ma vue 
Au Souverain Bien, 
Sans^nul détour 
Vers Jéfus mon amour. 

Je n'ai rien au monde ; 
Et je ne veux rien : 
Chez moi tout abonde 
Sans avoir de bien : 
Avec Jéfus 
Le refte eft fuperflu. 

On croit l'homme à plaindre 
Lorfqu'il eft heureux : 
Je ne faurois feindre , 
Mon cœur amoureux 
Trouve fon bien 
A ne pofféder rien. 
Fi de % nobleife , 
Fi de la grandeur; 
Dans ma petiteiTe 
Git tout mon bonheur : 
J,éfus Enîant 
Fait mon contentement. 

Un homme s'empreffe, 
Se faifant valoir ; 
Je ne m'intéreffe 
Que pour ton vouloir: 

Ta volonté 
Fait ma félicité. 

Je reqois la peine 
Sans nul déplaifir ; 
La loi fouveraine 
Borne mon défir: 
Mon divin Roi, 
Difpofe donc de moi. 
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Ne vivre, que de la volonté de Dieu. 

Air : Celui qui m'afoumift. 

Je ne veux , mon Seigneur , rien que ta volonté ; 
Je ne connois rien autre chofe : 
Par un eflFet de ta bonté 
Toujours en ton feln je repofe. 

Ce vouloir fouverain fait agir fur un cœur 
Qui ne feit plus de réfiftance ; 
Il eft le principe St moteur 
Qui le . tient fous fa dépendance. 

Tout confifte pour nous à ne plus rien vouloir : 
Cette volonté prend la place , 
Ne nous laiffant d'autre pouvoir. 
Qu'une dbéiffance q|lcace. 

Il commande en grand Dieu , il obéît en Roi ; 
Ce ^u'il commande, il l'exécute : 
Lui-même obéit à fa loi : 
Cette loi jamais ne rebute. 

On veut voir & fentir en foi certain vouloir ; 
On veut commander à foi-même , 
Difcerner quel eft le poirvoir 
Que nous donne ce IKeu fuprême. 

11 eft vrai cependant que lorfqu'on ne veut plus 
On eft étranger à foi-même : 
Alors on ne difcerne plus 
Ni comité on veut ni comme on aime. 

Notre propre vouloir fuit notre propre amour 9 
La conféquence eft néceflaire : 
Notre vouloir cède toujours 
A l'objet auquel on veut plaira. 
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force. (l€ céder o» demeure vaincu- ; 
On ne trouve plus de défcnfe : 
L'efprit alors eft convaincu 
De fa parfaite dépendance. 

lis ce n'eft pas affez ; il ne faut plus fe voir : 
Il faut qu'un objet grand & fage 
Abforbe fi bien tout vouloir. 
Que nous n'en ayons plus d'ufage. 

je ne pouvois plu« envifager que lui ^ 
Vivant ici comme étrangère , 
Sans défenfe & fans nul -appui. 
Que ma courfe feroit légère ! 

me perdrois alors dans mon Unique Bien, 
Comme n'étant plus fur la terre. 
Sitôt que Tame n'eft plus rien , 
Elle entre en la fource Première. 



CL VI. 

Suivre Dieu fans /avoir où. 
Air : Orine vit plus dam nos forêts. 

xIélas ! cher Époux de mon cœur. 
Que défires-tu que je fafle? 
Amour , tu connois ma langueur : 
Ah ! quelle feroit ma difgrace , 
Si tu voulôis changer mon fort ! 
Donne-moi bien plutôt la mort. 

Quelque chofe dans le fecret 
Défire la fin de ma vie, '^ 
Si je n'adorois ton décret : 
La l€>i où je fuis aflervie , 
Me feroit mourir ipille fois 
Si j'ofois enfreindre tes loit* 
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Que tu connois bien ma douleur^ 
Puifque toi feul en es la caufe ! 
Unique foutien de mon cœur. 
Quelle eft cette métamorphofe ! 
Quel eft ce genre de tourment 
Qui me met dans Tétonnement ! 

Tu fais que je n'ai plus d'efprit; 
Et mon ame eft toute éperdue : 
Je demeure comme interdit 
Dans Taccablement qui me tue : 
J'adore ton divin pouvoir , 
Et me foumets à ton vouloir. 

Tu me pofTédes pleinement. 
Sans nul ufage de moi-même ; 
Je fuis comme un petit enfant , 
Qui ne fait s'il hait ou s'il aime , 
Se laiflant mener où l'on veut , 
Sans être heureux ou malheureux. 

Adorable Objet de ma foi ,/ 
Je fuis à toi fans réfiftance : 
Je ne connois point d'autre loi 
Qu'une certaine dépendance , 
Qui ne me laifTe ni pouvoir , 
Ni penchant , ni choix , ni vouloir. 

M'as-tu donc réduite à ce point,» 
Four me faire un nouveau martyre l 
Le mépris à la peine elt joint ; 
Et lorfqu'en fecret je foupire 
Tu ne m'exauces point, hélas ! 
Même tu ne m'écoutes pas. 

Où font tes anciennes bontés ? 
Qu'eft devenu l'amour d'un père? 
Toi qui règles mes volontés , 
Toi que j'aime , en qui feul j'cfpére , 
M'aurois-tu conduit par la main , 
Pour me rejetter de ton fein ? 
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Si Je nie livre à la douleur. 
Tu me le reproches fans ceffe : 
Tu difpofes de tout mon cœur , 
De rien je ne fuis la maitreffe ; 
Et je me trouve chaque jour ^ 

Plus dépendante de Tamour. 

Je ne trouve en moi nul amour ; 
Je ne faurois dire fi j'aime : 
De mon deftin je fuis le cours 
Etant toujours hors de moi-même, 
L'amour remuant par reffors 
Mon ame auffi bien que mon corps. 

Je rie poflede plus de M o l , 
Toujours étrangère à moi-même: 
Je vis fans connoitre de loi. 
Suivant toujours la loi fupréme ; 
Tout ainft qu'un petit enfant 
Remué par un bras puifTant. 

Mais de quoi fert tout ce difcours ? 
Ma peine eft-elle foulagéc ? 
Comme une fleuve qui fuit fon cours, 
Sans que fa route foit changée , 
Se précipite dans la mer , 
Et de doux redevient amer. 

Il fortit jadis de fon fein , 
Il y rentre de même forte ; ' 

Roulant fes ondes , fon deftin 
Dans le même lit le reporte : 
Il eneft ainfi de mon cœur 
Qui fort & rentre en fon Moteur. 

Principe de mon mouvement , 
Souverain Auteur de mon être , 
Tu me conduis rapidement , 
Après t'être rendu le maître : 
Je te fuis comme un pauvre fou, 
Le plus Touvent fans favoir où. i 
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Ou bien prend pîtti de «wn Aft ; 
Ou bien foh fans miferieorde : 
Soit pour la vie ou pour la mort , 
Si tu refofes ou m'accordes , 
Je bénirai toujours ton Nom , 
O Dominateur de Sion. 



C L V 1 1. 

Sacrifice d'amour. 
Air : Taifcz^vous ma MufcUe. 
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LoN cher Maître , j'adore 
Vos décrets étermels: 
Si je veux quelque chofe leocoie^ 
Que mes défirs font crimSnek! 

Vous ^étes ma juftice ^ - 
Vous êtes tout mon bien ; 
Quand je veux faire un facrifice , 
Amour, je ne vous donne rien. 

C'eft trop peu de ma vie, 
Pour ofer vous l'offrir : 
Quand votre amour Taura ravie. 
Je veux revivre pour foufFrir. 

Pardonnez , mon cher Mahre , 
Ce tranfport indifcret: 
Je neveux plus de choix ni d'être; 
Je me livre à votre décret. 

Si je veux quelque chofe. 
Je n'en difcerne rien: 
Et fi mon amour propre Toie, 
Il ignore quel eft fon bien. 

Son bien eft fe fo.umettrc 
Au Souverain Vouloir , 
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Sans qu'il puifTe jamais admettre 
De volonté ni de pouvoir. 

Ah ! je VGu^ hifle faire , 
Et difpofer de moi ; 
Et je ne veux d'autre falaire 
Q^u'étre viétime de mon Roi. 

Son feu m'eft un délice , 
S'il venoit de l'amour , 
Ou s'il venoit de la juftice : 
Q^ue chacun me brûle à fon tour, 

Je m'immole à fa gloire 
Alors que je le peux 2 
Si je perds l'efpTit , la mémoire , 
^ue je ne perde point fon fei?, 

Je veux penfet tic même 
Au jour de mon trépas : 
Pourvu qu'en xet inftant je raime. 
Le refte ne me touche pas. 

Faites-moi donc la grâce, 
O mon unique Époux , 
Que Famout jamais ne s'eflFace 
De mon cœur : tout me fera doux. 
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Ve pas craindre la rigueur de t amour. 

Air : Vous brillez feul dans ces retraites. 
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LMOUR qui gouvernes mon ame , 
Et qui remplis le centre de mon cœur , 
Qui le confumes de ta flamme , 
Qui pourroit craindre ta rigueur ! 

Hélas ! celui qui t'appréhende. 
Ne connoit pas i'exocs de ta bonté. 
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Et ne Ikit pas ce qu'il demande 
Si ce n'eft dans ta volonté. 

Quand on demande pour foi-même y 
On eftpofîedé du propre intérêt: 
On ignore comment on t'aime , 
Ignorant quel eft ton arrêt. 

Je veux tout ce que l'on me donne ; 
Je ne puis vouloir ce que je n'ai pas : 
Sitôt qu'à toi l'on s'abandonne 
La raifon ne raifonne pas. 

Je ne fais ce qui m'efl: utile ; 
Et j'ignore ce que tu veux de moi : 
J'abhorre l'intérêt fervile , 
Condui tout, mon aimable Roi. 

Que veux.je au Ciel & fur la terre. 
Que d'adorer & d'aimer ta beauté ? 
Le refte n'eft pas mon afiaire. 
Juge-moi dans ta vérité. 

Je veux pour moi ce qu'elle ordonne , 
Soit pour le tems , foit pour l'éternité : 
Je trouve ta Juftice bonne, 
Adorant ta droite équité. 



o 



C L I X. 

Pureté d'amour. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 



que j'aime , mon Dieu , tes fouveraîns décrets 
Soit favorables, foit contraires ! ' 

Je foufcris même à tes arrêts : 
Tout ce que tu fais doit me plaire. 
Je dois donc , mon Seigneur, en t'aimant plus que moi 
Aimer ce qui te glorifie ; - - ' 

Ton 



Spirituelles, . «57 

- Ton feul plaifir fera ma loi ; 
C'eft à quoi je me facrifie. 

^e qui voudra fes propres intérêts, 
A toi je me livre fans feinte ; 
^ Et contre tes divins arrêts 
Je ne ferai pas une plainte. 

j'exprime ici font les loix de l'amour : 
Qui ne fe livre tout foi-même, 
Ou fe permet quelque retour, 
Ne fut jamais bien comme on aime. 

lonc ? fe pofleder dans ce dernier moment ,' 
Où Ton doit s'oublier foi-même , 
Pour fe livrer à fon amant ! 
Non ; ce n'eft pas là comme on aime, 

connoit, Seigneur, & ne fait s'oublier, , 
N'eft rien qu'un amant en peinture : / 
S'il ne fait pas à tout plier. 

Son amour eft une impofture, 

■% 

ichant de nos cœurs trainc la volopté : ) 
Si mon vouloir eft en Dieu même , 
Je me livre à fon équité. 
Ce qu'il ordonne eft ce que j'aime. 

ouloir ce qu'il veut je ne fuis point amant : 
Et plus ce qu'il veut eft étrange , 
Plus j'en fois mon contentement ; 
Et plus ma volonté s'y range. 

is donc toujours l'arbitre de mon fort y 
Digne Objet de ma complaifance : 
Si j'aime au moment de la mort , 
Je dois penfer comme je penfe. 

r & retenir eft contre toutes loix : 
Si je t'ai bien donné mon ame, 
C'eft à toi de faire le choix 
Ou du bonheur, ou de la flamme. 

loml Cant. R 
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Si l'on fait autrement , on ne &it pas aimer : 

Le choix d'amour rend Famé heureufe : 
Tout eft doux , & rien n'eft amer 
De l'aimé pour l'ame amoureufe. 

Ce qui nous rend heureux , ah ! ce n'eft point le lieu ; 
C'eft le vouloir de ce qu'on aime : 
Si je n'aime rien que mon Dieu, 
Tout me plaît dans ma perte même. 

Si j'aimois autrement , je renonce mon cœur ; 
Si dans le plus cruel fupplice 
Je n'adorois pas fon auteur , 
Aimant plus que moi fa juftice : 

Trop indigne de Dieu , trop indigne du jour, 
J'arracherois ce cœur perfide , 
Qui loin d'être enfant de l'amour -^ 
N'en eft qu'un lâche parricide. 

Ah ! que mon cœur eft loin de ce fervile amour ! 
Il n'aime Dieu que pour lui-même ; 
Et l'aime fi fort fans détour , 
Qu'il ofe lui dire qu'il l'aime. 



CLX. 



ViHime du pur amour. 

Air : On ne vit plus* 



II 



LL fera dans l'éternité 
Des vidimes de ta juftice , 
Ennemis de ton équité; 
Et qui maudiront leur fupplice : 
Pour moi , je ferai quelque jour 
Vidlime de ton pur amour. 

Forcés de foufFrir leurs tourmens 
Dans des défefpoirs e£Eroyables ^ m 
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Se plaigflaiit âe Ittïf^ chàtimens , 
Défi blafphémes époiiVàfttables 
Les feront une étérniii ' 
Sel plaindre de ta Gtuàùt4É, 

Loin de blkrphéméf ton faint Nom, 
Je lui r^ndtd ihiik IdUâiigès , 
En te confciflant jufte & faon ; 
Et m'urïiflatit aii chœut de6 Anges 
Je chahtefâi toïi équité, 
Ët^'àim^fai tu vérité. 

Ce lieu ténébreux pkih d'horreur 
Aura dm moins cet ataiitage, 
De ponvoif teftfetirier un cœur 
Qui bénira fon eAîlavage , 
Faifant dans cet àfFretix fejoïir 
Un trophée à toft pur amôuf. 

2'^iùtejcûi ta velouté 
Dans ce tourment incomparable ; 
Je me louerai de ta fef&ftté. 
Et de ta Jufticef équitable ; 
JFaifant'de cet àffreûX féjout 
Le. trône de ton prit tmoUt. 

Tu n« fauroîs fiife fiyoftir, 
O Juftioe i^tlQ je révéfe ! 
C'eftJcf crime qui fait partir,. 
Non ; ttt n'àÈ rieri d6 troîp févére : 
Ttt lÉétidB bierih^u#é*ix ton fujet , 
LorH^sé l'aMoûr cfft fon objet. 

Tort feu fefoif tafifakfhiffant, 
Sans no*té Vdktmé Kt^belle ; 
Il fera béatifiaint 

Pout le cofruf puFr , tênéte & Adèle : 
L'eftftT eft notre iniquité; 
Non le ffdt de ta ûr^uté. > 

Pour moi, je chanterai toujours 
Cette Juftice vengerefle ; 

R % 
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J'y démêlerai tes amours i 
Et la grandeur de ta Sagelfe , 
BénifTant éternellement 
Dans mon malheur ton jugement. 

Tu n'as point fait les chàtimens , 
Souveraine Béatitude : 
L'enfer creufé par les méchans 
Me fait voir leur ingratitude. 
Je t'adorerai dans ce lieu. 
Où le méchant maudit fon Dieu. 

Dans ce contrafte merveilleux 
Je voudrois te bénir fans cefTe : 
O qu'il te feroit glorieux. 
Et bien digne de taSagefle, 
w De voir en ce lieu de tourment 
Un fi fidèle & tendre amant. 

Tous les Démons remplis d'effiroi 
S'éloigneroient de ma préfence : 
Là triomphant comme un grand Roi 
Je ferois voir la différence 
De l'amant de ta vérité 
Et de l'homme d'iniquité. 

Que conclure de tout ceci? 
Qu'en tous lieux où ta main me place 
Mon travail feroit adouci , 
Si mon amour efl: efficace : 
Comme méchant je fouffrirai ; 
Comme amant je te bénirai. 

Le cœur ne peut êtrei méchant , 
Lorfque fa volonté foumife 
Sous les ordres du Tout-puiffant , 
Il les accepte avec franchife ; 
Faifant fon plus fort intérêt 
De l'équité de fon décret. 
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C L X I. 
Amabilité de la divine ^ Juflice. 
*) Juftitias Domini in aeternum cantabo. 
Air: Vous brilUzfeiile. , . 



o, 



'ui je veux chanter ta juftice 
Dans tout letems , Se dans rétçrnité : 
Q^ii'elle foit contraire ou propice , 
Je n'y puis voir que réfjuite. , - 

Qu'on chainte ta miliérîcorde , 
Que tout retentiffe de ta bonté t ^ • 
Le cœur avçc la voix s'accorde. : 
Mai$ on craint ta fé vérité. .; . ; > 

Mon cœur n'en ufc-pas de même; 
Il adore & refpede ta rigueur : 
Soumis à ton pouvoir fupréme ; 
La juftice fait fon bonheur. 

De tous les biens étant la capfe, 
Poùrroit-il. venir d'elle quelques maux? 
Ceux qui préfument autre chofe , 
Font voir qu'ils raifonnent à faux.. , 
Dieu rend heureux par fon eiTence 
Tous ceux dont le cœur eft proche de lui, 
, Qui yiveîït)foijis fa dépendance, 
Dont il eftla force & l'appui. 

La juftice en fait tout de mémec 
Elle nous rend parfaitement heureux, . 
Si notre amour eft en Dieu m^me , 
Tout en elle eft très-gracieux. 

(fi) Je chanterai itcrnelkmcnt la jujliccs du Seigneur f 
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La caufe e&en nQU3 iç. nos peines ; 
Elles font produites par notre amour : 
Si j'aime les loix fouvÉraines , 
J'évite fur moi tout retour. 

La juftice , pleine de charmes , 
If'a rien pour moi qui ne foit obligeant : 
•'^' Elle ne peut caufbf de larmes , 
Que du cœur aveugle & méchant. 

Tout fon mal étant en lui-même , 
Il en refTent bientôt la vive ardeur > 
Ainfi la Juftice Suprême. . . 
Brûle rinjufte avec rigueur. 

Lé péché , l'amour de foi-méme 
Servent de matière pour ttn grand ftu r 
La propriété tout de même 
Allumé la fureur de Dieu. 

AtrÉËôè qtiè la Caufé ceffe , 
On fent bien qtfe la douleur cèlfe auffi ; 
JVlênic- la Juftice s'empreffe : 
De le faire paroitre ainfi- 

Le pur amour & la Juftice 
En tout s'uniffent fi parfaitement , 
Ne pouvant trouver de fupplice 
Pour: le pur & parfait amant. 

Les ehftrs n'auront rieft.de rude 
Pour le cœui» plein de l'amour de feii Dieu: 
Il y ftroit fanst fervitudé: : : 
X'tunodf 6^ l'ardeur au feu. ' 

Il dévient ttn lieu ét^dilke^ 
Ne confuiTltn£' que le propre intérêt: 
Alors la divine juftice 
Y met la largeur & le frais. 
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C L X I I. 

Sur le même fil jet. 
Air : La jeune Iris. 

J E voudrois chanter en magnificence , 
O Juflice , ta force & ta beauté : 
.raurois befoin d'une forte éloquence 
Pour prouver ta gloire & ta fainteté. 

Si je parle d'Amour on me peut croire ; 
Mais pour la Juftice aucun partifan j 
Né paroit s'intéreffer à fa' gloire : 
Juftice, Amour, ce n'eft qu'un cependant. 

Je veux chanter la divine Juftice , 
Après avoir longtems chanté l'Amour , . 
Changeant de chant , de difcours , d'exercice ; 
La Juftice met l'amour en fon jour, > 

L'Amour rfeft pur qu'en aimant la juftice : 
Tout autre Amour n'eft qu'une illufion^ 
Propre intérêt, amour propre, caprice^ 
Guidé par le MOI, par la paffion. 

La juftice d'un œil droit , fimple de chafte 
Ne fauroit voir d'autre objet que fon Dieu: 
Elle eft noble , élevée autant que vâfte.j 
Jamais fon regard ne change de lieu. 

De fon divin Objet la jaloufie 
Fait qu'elle purge ou détruit fon fujet î 
C'eft elle qui ôte ou donne la vie , c 
Selon qu'il convient à ce grand Objet.a 

Sans la juftice enfoncé dans foi-raéme , 
On ne pôurroit faire aucun noble effort : 
Sans elle ofèroit-on dire qu'on aime ? 
Elle tend l'amour plus fort que. la mort 

R4 
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La jufiice & t amour font inféparables. 
Air : La jeune Iris i oa , Les folies (TEJpagne. 

Je veux chanter radmirable viftoire 
De la juftice unie avec Tamour ; 
Et je veux en tout lieu porter leur gloire , 
Et la chanter avant le point du jour. 

La juftice & l'amour unis enfemble , 
Font ici bas le plaifir d'un bon cœur : 
Lorfque pour Dieu leur force fe rafTemble , 
Tout en nous s'immole pour fon honneur. 

Le pur amour jamais ne fe fépare 
De la juftice ; ils font toujours unis : 
Mais en vérité les fujets font rares 
Qui de leur cœur ne les ont pas bannis. 

Chacun les fuit ; on craint trop leur empire ; 
A l'amour propre il couteroit trop cher : 
On dit qu'ils font foufFrir certain martyre 
Trop contraire aux défirs de notre chair. 
■ Ils conduifent par une route dure: 
On veut fe conduire & fe gouverner : 
Ce chemin fi contraire à la nature , 
Ne plaît qu'à qui fait bien s'abandonner. 

La juftice alors qu'elle purifie , 
Prépare le chemin au pur amour: 
Et puis marchant tous deux de compagnie. 
Ils fe font fuivre fan» aucun détour. 

Ce fentier eft droit , s'il n'eft agréable : 
Heureux qui le fuit fans penfer à foiJ 
La juftice fut toujours favorable 
A quiconque ehoiût l'amour pour Roi« 
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. Qu'elle punit ceux qui loin de la fuîvre, 
S'éloignent des chemins qu'ils ont choifis! 
Vous , malheureux , que l'amour propre enivre. 
Vous ne ferez jamais leurs favoris. 

Je veux marcher au bord des précipices , 
Je veux chanter au milieu des tourmens ; 
Je me rirai des plus afireux fupplices : 
Si pour l'amour ils ont des agrémens. 

Achevé , achevé , ô divine Juftîce ; 
Détruis en moi ce qui ne te plait pas; 
L'amour pur fe nourrit de facrifice : 
Tout m'eft doux fi je marche fur tes pas. 

Malheur, ô juftice , à qui t'appréhende ! 
Il ne peut jamais être heureux fans toi : 
Tu le rends pur comme Dieu le demande ; 
Tu le rends digne enfin de ce grand Roi. 



C L X I V. 

Unité des Bienheureux ^ des parfaits avec 
Dieu & entr'eux. 

Air : Celui qui niafoumife ,• ou , Je ne veux de Tirjts. 

i UlsauE notre ame eft faite à l'image de Dieu , 
Elle porte/ ce caradlere ; 
Et Dieu fe l'unit fans milieu , 
Quand l'amour feul eft fon falaire. 

Lorfqu'on ne veitt plus rien, qu'on eft anéanti , 
On retourne à fon origine : 
Là notre vouloir englouti 
Pafle en la volonté divine. 

C*cft ce vafte Océan de qui l'immenfité ' 

Renferme en lui toutes les amcs : 
I 
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Plus grande eft leur conformité , 
Plus , amour pur, tu les enflammes* 
Elles ne font en Dieu qu'un par la charité , 

Q^ui les rend d'autant plus conformes , 

Que toi. Suprême Vérité, 

£n les éclairant les transformes. 

Lorfque ces âmes font dans le ^éi^e degré , 
Elles font en Dieu fi perdues 
Que tout l'humain & le créé / 

Semble difparu de leurs vues. 

Submergés dans l'amour , l'amour fe plaît- en eux. 
Cette charité mutuelle 
De Dieu dans tous les Bienheureux , 
De toîites ces âmes entre elles. 

On peut avoir ce bien même dès ici bas : 
Ces âmes entre elles unies, 
Marchant toutes d'un même pas , 
Toutes ont mêmes fimpathies. 

Venez , ô pur amour ! confumer tous les cœurs 
D'ardeurs pures & mutuelles ; 
Faites-en des adorateurs 
Dignes des Beautés éternelles ! 



C L XV. 

Bonheur de lafimplicité & petiteffe. 
Air : Hélas ! Bruncttc mes amours. 
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LoN efprit fe perd chaque jour: 
Je ne faurois qu'en dire , 
. Si ce n'eft que le pur amour , 
^ . Ufant de fon empire , 
Me tire & m'arrache de moi , 
Pour me perdre encore plus en foL 
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Je ne çônnois ni bien ni mal ; 

J'ignore toute chofe : 
Rien pe m'eft doux , rien n'efl: &tal; 

En Dieu je me repofe , 
Sans m'oçcuper de l'avenir. 
Si je dois vivre ou bien mourir. 

Heureux , qui ne vit que de foi , 
D'amour , de^ fimple enfance ! 

^ui n'a plus ni règle ni loi ; 

Ëc dont la dépendsmce , 

Sans répugnance & fans retour. 

Marque fon pur & chafte amour ! 

Heureux , qui du faint abandon 
Entreprend le voyage! 
Qiii né trouve jamais de non; 

Marchant où l'on Tengâge, 
Sans p enfer quel fera fon fort , 
Soit pour la vie ou pour la mort! 

Q^ui fé laiffe tout à l'amour 
Dans une nuit profonde : 
Q^ui vit dedans ce bas féjour 

Sans nul commerce au monde ; 
Et dont l'extrême obfcurité 
Se termine à la vérité. 

Celui qui fans voir fon marcher , 
S'engage à l'avànture ; 
Q^ui ne connoifTant plus la chair, 

L'orgueil , ni la nature , 
'Suit Dieu comme un petit enfent. 
Pauvre, foible, fimplq, innocent. 

L'étaf fimple a mille douceurs , 
Que l'amour propre ignore , 

Il a dQ quoi charmer les coeurs : 
Car le Dieu que j'adore , 

Y fait briller fa vérité 

Et le feu de fa charitof 
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Mais hélas ! chacun fe défend : 
On craint la petiteflc ; 
On ne veut point vivre en enfant ; 

On eftime foiblefft 
Ce qui n'a pas Tair de grandeur; 
En tout on veut de la hauteur. 

C L X V I. 

La fimplîcité abhorrée des grands , efi le 
partage des Enfans. 
Air : Les folies (TEfpagnc. 
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^UE tes rentiers, 6 Seigneur de moname! 
Sont difFérens de ce qu'on en connoit ! 
On ignore quelle cft ta pure flamme : 
Chacun fuit fon vouloir , fes propres loix. 

L'homme fe fait de Dieu certaine idée , 
Qui n'approche pas de la vérité ; 
Il veut une dévotion guindée ; 
Et Dieu ne veut que laiimplicité. . 

Tous les moyens que fon efprit fabrique, 
Sont feulement ceux qu'il connoit pour bons ; 
Sa piété pleine de politique. 
Ne fauroit fupporter d'autres le<;ons. 

La vérité, fimple , pure , ingénue 
Irrite fon zélé plein dt fureur : 
Il hait le pur amour & la foi nue , 
Et ne fauroit fouffrir l'humble de cœur. 

La route de la foi paroît obfcure , 
C'eft un chemin qu'il croit rempli d'erreur : 
Il faut pour lui une autre nourriture ; 
Il veut relèvement Se la grandeur. 

Prévoir, ranger, vouloir tout entreprendre, 
N'eftimer rien que ce qui vient de lui , 
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Être fur l'honneur délicat & tendre, 
Eft la vertu qu'on eftime aujourd'hui. 

On fe pique d'une haute fageffe ; 
La fimplicité n'a rien que de bas : 
On dédaigne l'aimable petiteffe. 
£ft-ce , ô mon Jéfus , marcher fur tes pas. 

Pour moi je hais plus leur faufle prudence 
Qu'ils n'ont d'horreur de ma fimplicité : 
Que je méprife leur vaine fciencc ! 
Je n'y découvre point la vérité. 

C'eft en Jéfus , vérité fimple & une , 
Que je la trouve dans fa pureté. 
Cette pauvreté qui les importune. 
Fait mon plaifir & ma félicité. 

Le vrai néant , où je trouve ma place , 
Eft un objet d'horreur à l'orgueilleux ; 
Se croyant feul arbitre de la grâce, 
ïl n'eft pas tel qu'il paroît à fes yeux. 

Non; je ne vois digne du Tout-immenfe 
Que les vaftes efpaces du néant : 
Dieu s'y plaît , il y fait fa réfidence ; 
Et s'éloigne de reQ)rit fuffifant. 

Pour les petits je te fais ma prière , 
Donne-moi, Seigneur, de petits enfens : 
Fais-les puifer dans la fource première i 
Ils deviendront alors de vrais néans. 

Mais de quoi leur ferviroilt mes paroles , 
\Si tu ne les imprimés dans leur cœur ? 
Elles pafferont pour difcours frivoles , 
Quoique ce foit ta vérité , Seigneur. 
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Sêuplejje infinie que demande T amour. 
Air: FotUs éEJpogne : oo, La jeune Iris. 

V-/OMME un enfant je rtie lâifle conduire» 
Sans voir en moi Tombre d'un feul vouloir : 
De tout je veux bien me laiffer Infttuire ; 
Sachant beaucoup , je n'ai point de favoir. 

Tout ce qu'on veut, je le veux tout de même; 
La réfiftance eft bien loin de mon cœur : 
Tout difparoit quand le Vouloir Suprême 
M'appelle , je le fuis avec ardeur. 

Je ne puis rien prévoir ni me défendre : 
Je vis fans intérêt & fans fouci ; 
Et n'ayant riert ici bas à prétendre 
De tout je ne défire rien aufli. 

Amour, Amour, que tu veux de foupleffe! 
Tu veux un cœur qui ne répugne plus , 
Qui foufFretes rigueurs & tes carefïes. 
Et qui fe contente de tes rebuts. 

Si l'on connoiffoit la délicatefle 
De cet amour quand il pofféde un cœur , 
Combien il veut qu'on ait de petiteffe ; 
Le mépris feul feroit notre bonheur. 

C'eft beaucoup de foufFrir toutes les peines ; 
Mais c'eft bien plus de pâtir le Seigneur, 
D'aimer & de chérir tes douces chaînes 
Dont il captive & rend libre le cœur. 

Être paffif quand le Seigneur opère , 
N'y point mêler notre propre adtion , 
Comme un enfant qui fe laiffe à fon père 
Sans y faire même d'attention. 
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Le moindre effort s'oppofe à fon Empire : 
feut refter comme un fimple inftrument, 
laiflant par lui mouvoir & détruire : 
fin il faut rentrer dans le néant. 

Plus on fe laifle promptement détruire , 
atôt on jouit du Bien Souverain : 
moindre mal paroit un dur martyre 
ceux qui fe gouvernent par Fhumain. 

Sitôt qu'on veut bien fe haïr foi-même , 
l'on fe laifle mener au gré de Dieu ; 
L trouve alors que le Vouloir Suprême 
nduit Tame en tout tems comme en tout liep. 

Mais l'homme vain veut toujours fe corîduire, 
croyant bien plus fage que mon Dieu ; 

ne veut jamais fe laifler inftruire , 
donner à TEfprit Saint aucun lieu. 

Si Ton vouloit fuivre cette conduite, 
1 parviendroit bientôt au vrai bonheur ; 
ivant Jéfus & marchant à fa fuite, 
1 ne connoitroit plus fon propre cœur. 



C L X V 1 1 1. 

Sabhorrer foUmême pour donner toute 
gloire à Dieu. 

Air : Hilas , Brunettc ! 

J E fuis dans une abjedtion 
Que je ne puis décrire. 
Je porte une confufion 

Qui feroit un martyre 
Sitôt que Ton parle de moi ; i 

Toute gloire étaxtt poux mon Koi. J 
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Jencmérite que mépris, 

Que honte & que fupplice , 

Que contufion , que décris : 
Je dois à la Juilice . 

Mille fois plus que tout cela; 

Et voudrois fouffrir au-delà. 

Qu'on ne parie donc plus de MOI; 

Je rie faurois i^entend/e : 
Qu'on rende juftice à mon Roi , 

Sans jamais fe méprendre 
Sur fon extrême charité , 
Malgré ma propre indignité., 

• Ah ! Seigneur , que votre bonté , 

Si pleine de largefle 
Pour un rien dont la vanité 

S*oppofe à la Sageffe , 
Me jette dans Tétonnement * 

Et m'abîme dans mon néan^ ! 

Je voudrois à tous faire voir 

Quelle horreur de moi-même 

Je porte , & quel eft mon devoir 
Envers TÊtre Suprême : 

C'eft de toujours m'anéantir ; 

A tous fes vouloirs confentir. 

Je dois adorer fes defleins ; 
Et me laifler conduire : 
Us font tous juftes , grands & faints : 

Et s'il veut me détruire , 
Je bénirai toujours mon fort l 

. Le naufrage fera mon port. 

Si je m'intérefTe pour moi, \ 

Indigne de fa grâce , i 

Bien loin de lui marquer ma foi , î 

Je fais voir mon audace; 
Et mérite qu'un bras puifTant 
M'abime au fond de mon néant. 

Je 1 
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J« n'ai d'intérêt que pour Dieu, 

Et pour fa feule gloire : 
Le mépris me paroit un jeu : 

Je n'ai plus de mémoire ; 
Et je me laifle inCeffamment 
Comme une feuille au gré du vent. 
On me balotte comme on veut; 

Et je laifTe tout faire : 
Je ne vois plus rien hors de Dieu ; 

Et même ma mifere 
Me paroît comme un inftrumeftt 
Propre à me reduirei au néant. 

. Le néant donc eft tout mon bien. 
Mon bonheur, ma richefle; 

Le néant eft mon feu! foutien : 
Il eft ma fortereife ' 

C'eft où je fuis en fureté ; 

Hors là tput n^eft que vanité, 

CLXIX/ 

Bonheur de Pâme amante & abandonnée 
à Dieu. 
Air : Ah ! mon mal ne vient que (Taimer ! 
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Je vis fans nul déguifement; 
Ah! que mon efprit eft content! 
Je me réjouis en enfant : 

Carc'eft mon Dieu que j'aime. 
Ah ! qiie mon efprit eft content ! 

Mon bonheur eft extrême.. 

Quand on eft éloigné de foi, 
Ah! Ton eft heureux comme un Roi; 
On marche dans la pure foi , 
Dégagé de foi-méme. 

Tome l Cant. . S 
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Ah ! Ton eft heureux comme un Roî ,' 
\ Quand c'eft Dieu feul ^u*on aime» 

Éloigné de tout embarras , 
Que mon état eft plein d'appas ! 
Souffrant je ne fuis jamais las : 

Car c'eft un Dieu que j'aime;. 
Que mon état eft plein d'appas ! 

Je m'abime en Dieu même» 

Je ne me fatigue de rien ; 
Dans mon mal je trouve mon bien; 
Ma pauvreté fait mon foutien : 

Mon bonheur eft extrême. 
Dans mon mal je trouve mon bien : 

Car c'eft mon Dieu que j'aime. 

Je né connois plus la langueur , 
Ah ! mon Dieu pofféde mon cœur ; 
Je ne cherche plus de faveur : 

Tout état m'eft le même. 
Mon plaifir eft dans la douleur: 

Car c'eft mon Dieu que j'aime. 

Que les hommes font malheureux ! 
Ah ! qu'en Dieu l'on devient heureux î 
Quand le cœur eft bien amoureux , 

Son bonheur eft extrême. 
Ah ! qu'en Dieu l'on devient heureux î 

Malheur à qui ne l'aime ! 

\ Je ne connois plus les plaifirs. 

Ah ! je n'ai plus aucuns défirs ; 
Je ne forme plus de foupirs : 

Car je fuis à mon aife. 
Ah ! je n'ai plus aucuns défirs , 
N'ayant rien qui me pefe. 

Je ne connois plus la raifqn : 
Ah ! je ne vis que d'abandon ; 
Veut-on favoir mon Oraifon ? 

Je n'en fais rien moi-même^ 
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Ah ! je ne vis que d'abandon : 

Et c'çft mon Dieu que j'aime. 

Je me divertis en enfant: 

Ah ! qu'un enfant eft innocent ! 

Il ne voit rien , il eft content ; 

Son bonheur eft extrême. 

Ah ! qu'un enfant eft innocent, 

Et que mon Jéfus l'aime! 

Chacun fe veut faire une loi : 
Ah! je m'abandonne à mon Roi. 
Il me poflcde par la foi : 

Je me quitte moi-même. 
Ah ! je m'abandonne à mon Roi ; 

Car c'eft lui feul que j'aime. 

Je ne connois ni bien ni mal ; 
Je fuis fon petit animal : 
Rien ne m'eft doux , rien n'eft fatal ; 

j'e me laifle conduire. 
Je fuis fon petit animal 

^u'il veut lui-même inftruîre. 

Il me charge quand il le veut : 
Ah » que mon joug m'eft glorieux ! 
S'il me bat , je me crois heureux : 

J'aime beaucoup ma charge. 
Ah ! que mon joug m'eft glorieux I 

Il met mon cœur au large, • 
S'il ne veut plus me voir pâtir , 
Ah ! je fers à le divertir: 
Il prend plaifir à me vêtir , 

Puis il me deshabille. 
Ah ! je fers à le divertir : 

£t j'y fuis fort habile. 

%^ 
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CLXX. 



Dieu fe plait dans le néant & la folitude 
du cœur. 



Air : La jeune Iris. 
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Lui le croiroit, 6 Seigneur demonaine. 
Que vous fuffiez dans ce foible néant ! 
Il ne paroit nul figne de fa flamme : 
Tout eft caché comme en un Sacrement. 

Vous vous plaifez dans des lieux folitaires, 
Qui font éloignés du monde & du bruit : 
Vous vous y retiriez étant fur terre ; 
Et c'eft où vous, habitez aujourd'hui. 

C'eft un défert , lorfque notre ame cft vide 
De tout ce qui n'eft pas fon Créateur : 
Il paroit fouvent un féjour aride : 
Mon Dieu s'y plait : c'eft affez pour mon cœur» 

L'homme créé pour fon Divin Principe , 
Ne devroit s'arrêter en nul fujet ; 
Indigne de Dieu s'il ne participe 
A cet augufte & fouverain Objet. 

Dieu de tout tems folitaire en lui-même , 
Se répand par fon amour au-déhors : 
Pour imiter cette Bonté Suprême , 
Soyons folitaires d'ame & de corps. 

Avec Jéfus renfermés en Dieu même. 
Nous éloignant de ce qui n'eft point lui. 
Ayons de notre frère un foin extrême , 
Sans nous occuper de nous , ni d^autrui. 

La charité fait que Tame amoureufe 
Vit en fon Dieu : & Dieu vit en fon cœur; 
Rien avec lui : car Tame généreufe 
Ne peut fouffrir d'autre que fon Seigneur. 
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CL XXL 

ïmour de Dieu dans une ame anéantie ; 
& Péloignepient des hommes du même 
amour. 
Air .* Hélas Brunettc I 

, Je fuis devant vous un ncant 

Sans choix , fans fubfiitance ; 
A qui tout eft indifférent , 

Sinon la dépendance 
JOe votre fainte volonté. 
Et Tamour d€ la vérité. 

Mais cet amour n'eft pas en moi ; 
, U fubfifte en vous-même : 
Je ne connois que parla foi 

Que c'eft vous fcul que f aime y 
Et que je n'exifte qu'en vous , 
Objet de mes vceux les plus doux. . 

Le Tout occupe tout le rien; , 
, Et ce Dieu tout immenfe , 
Qui feul poflede tout mon bien 

Far fa fainte préfence , 
Ne laiffe de vacuité 
Où n'exifte fa vérité. 
, C'eft cette chafte vérité j 

Simple , nue & très-pure , 
Qui dans fa généralité 

. Fait voir en la Nature 
Par-tout les traits de fa grandeur: 
Tout y concourt à fon honneur. 

L'homme ingrat feul ne comprend pas ,^ 
QuQ ce pouvoir fans borne , 
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Qui fe démontre à chaque pas , 
Et qui nous environne , 
Fait voir que ce Dieu Tout-puiflant 
Veut notre amour , & notre encens. 

Tout fait obéir à fa voix ; 

Tout fuit Tordre immuable : 
Les animaux foumis aux loix 

D'un Dieu très-équitable. 
Ne fortent pas un feul inftant 
Du vouloir de ce Dieu puiflant. 

Le Soleil pourfuivant fon cours » 
RempiiiTant fa carrière , 
Nous fait ravoir les mêmes jours 

L^ëclat de fa lumière : 
Les fiécles paiTéc , les fuivans 
Suivent fa route tous les ans. 

Le piintems ne manque jamais , 
Ni rété , ni l'automne ; 
Étalans felon nos fouhaits 

Les biens que Dieu leur donne: 
L'homme feul ingrat Si voleur 
N<e rend pas tout bien au Seigneur. 

Les oifeaux , qui dès le matin 
Annoncent la lumière-, . 
Le louent félon fon deflein; 

Chacun en leur manière, 
Faifant retentir dans les bois 
Sa grandeur par leur douce voix. 

Mais rhomme fans penfer à Dieu , 
^'occupant de lui-même , 

Sans fuivre Tordw ni le lieu , 

Où ion pouvoir fuprême 

Par TamouT Tavoit deftiné. 

Dans fon vouloir eft obftinc. 

Il a négligé fes bienfaits , 
Méprifé fa parole ; 
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Il veut au gré de fes fouhaits 

Chercher un autre école 
Que celle du Dieu tout-puiflant , 
lEt de fon amour bienfeifant. 

O vous qui faites mon bonheur , 
Changez le cœur des hommes : 

Faites-vous révérer, Seigneur, 

De tous tant que nous fommes : 

(û) Faîtes accomplir votre vouloir ; 

Vous en avez feul le pouvoir. 

malhcureufe liberté » 

Q^ue tu nous es funefte ! 
Tu fuis , tu hais la vérité ; 

Ou bien tu la conteftes : 
Tu ne faurois que pa • la foi 
Pratiquer Tamoureufe loi. 
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Sentimens (Tune ame anéantie devant Dieu. 
Air : Les folies d'Efpagne. 
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Lu E je défire , ô mon Dieu , votre Empire ! 
Régnez par-tout ; vivez en notre cœur: 
C'eft le feul bien pour lequel je foupire , 
Que tout vous rende & la gloire & Thonneur. 

O charité , vérité fimple & pure , 
Vous n'avez prefque point de partifans ! 
Chacun voiis fuit pour fuivre la nature : 
Changez les cœurs , ô Seigneur tout-puiflant. 

O pur amour , votre force Se vos charmes 
Ne peuvent rien fur le cœur obftiné : 

(a) 0^ accompliflant 

s* 
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Renverfez tout , qu'on mette bas les armes ; 
^ui ne fe rend eft déjà condamné. 

Source de bien , vous qui donnez la vie , 
Venez, venez nous tirer de la mort: 
Rendez notre ame à vos loix aflervie : 
Par vos vouloirs réglez toujours fon fort. 

Souffrir pour vous , c'eft un parfait délice ; 
Se perdre en vous le fouverain bonheur: 
Mourir à foi , vivre de facrifice ; 
C'eft Tamour & le plaifir d'un bon cœur. 

L'homme aveuglé de l'amour de lui-même , 
Ne connoit point ce plaifir délicat : 
S'il n'ignoroît ce qu'eft le Bien - Suprême , 
Pourroit-il d'autre plaifir faire état ? 

Q^u'on eft heureux, mon Dieu, quand on vous aime , 
Et malheureux qui ne vous aime pas ! 
S*il dît qu'hors vous fon plaifir eft extrême , 
C'eft qu'il s'abufe ignorant vos appas. 

Souffrir pour vous, ô Divine Sageffe» 
Porte avec foi un plaifir fouverain: 
Les douleurs fe changent en alégreffe 
Lors qu'elles proviennent de votre main. 

O faint amour , que fans fin je reclame ! 
O faint amour , fource de mon tranfport ! 
O faint amour , qui pénétres mon ame, 
Et qui l'enlèves fans aucun effort. 

Je. ne vois rien, & ne veux rien connoître : 
Aveugle foi , c'eft toi qui me conduis : 
Je ne veux que la gloire de mon Maître , 
Sans m'informer où je vais, où je fuis. 

Qu'il vive & régne au cœur de tous mes frères : 
Je le demande ainfi qu'un pauvre enfant , 
Qui ne fonge jamais à fcs miferes.; 
Mais à la gloire du Dieu tout-puiffant. 

Anéanti devant l'Objet immehfe. 
Qui mo perd & m^abime dans fon fein^ 



Spirituelles. Mi 

Je laifle les défirs, la connoiffance ; 
Je n'ai plus de vouloir ni de deffein. 

Toujours en lui mon ame fufpendue , 
Demeure morte à ce qui n'eft pas lui : 
Je n'ai ni goût , ni fentiment , ni vue » 
Ni force , ni défir , & nul appui. 

Ce Dieu puifTant fe fuffit à foi-même : 
Sa fuffifance fait tout mon bonheur. 
Je le bénis , je le contemple & Taime ; 
Et c'eft ce qui feui fuffit à mon cœur. 

Penfer à foi , c*eft une chofe vaine ; 
Elle eft indigne de ce grand Objet : 
Je ne difcerne ni plaifir nTpeine ; 
Mon feul bonheur eft d'être fon fujet. 

O vous 5 Être fubfiftant en vous-même , 
Que nos cœurs ne fubfiftent plus qu'en vous ! 
Car le cœur dégagé, Iqrfqu'il vous aime, 
Ne difcerne plus l'amer ni le doux. 

CL XX II I. 

Etat d'une ame arrivée à fa fin. 

Kir '.Celui qui m'a fourni/es ou , Je neveux de Hrfîs. 

li'Homme dedans fa fin eft comme un Sacrement 
Couvert d'une foible apparence : 
Rien n'eft plus petit, ni plus grand; 
Il fait en Dieu fa réfidence. 

Dehors on ne voit rien qu'un état tout commun : 
Là Dieu régne en magnificence 
Jéfus & l'ame ne font qu'un : 
Dehors on ne voit que l'enfance. 

myftere d'amour , de mépris , de douleur ! 
Dieu s'unit; à fa créature ! 
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Dehors on ne ^ voit que laideur : 
Dedans c'eft une glace pure. 

Ainfi vous l'avez fait, ô Seigneur tout-puiffimt, 
Afin de cacher votre ouvrage ; 
Et que cet efprit féduifant 
N'en put tirer nul avantage. 

L'amour propre veut voir , & fe mêler de tout ; 
Il fe nourrit de toute proie : 
Il n'a pour en venir à bout , 
Qu'à découvrir quelle eft fa voie. 

Mais ce Dieu tout-puifTant fe cache au fond du coeur: 
Il couvre fon faint tabernacle ; 
Et le défend de toute erreur : 
Dieu fait en lui ce grand miracle. 

La force eft au-dedans , la foibleffe au-déhors , 
Dedans une union intime : 
Le Démon par tous fes e£Fort8 
Ne peut connoitre la victime. 

Il apper<fOit l'autel fans facrificateur , 

Sans encens Se fans facrifices ; 
Il ne pénétre pas le cœur : 
Dieu le couvre à fes artifices- 
Dieu régne en Souverain fur ce pauvre néant ; 
Il en fait même fes délices : 
Et cependant l'homme ignorant 
I Le croit digne de tous fupplices. 

qu'on eft ignorant de ce qu'opère en nous 
Notre adorable Petit Maître! 
De fon Époufe il eft l'Époux ; 
De fa vi(flime il eft le Prêtre. 






s P I R I T U E l 1& E s. fi«J 

C L X X I V. 

amour infetifible d'une ame confommée 
' en Dieu. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

DN cœur eft tranfporté dans une région 
Plus profonde & plus étendue : 
Je ne connois plus l'abandon; 
Tout eft englouti dans la nue. 

es Obfcurités , infenfibles amours , 
perte , 6 rayon de liimiere ! 
Que vous me montrez de beaux jours 
Près de la fin de ma carrière ! 

meurs dans Tamour , je ferai fortuné , 
Malgré ce terrible paflage : 
Par-tout où Dieu m'a deftiné^ 
Je trouverai Theureux partage. 

5 connois plus rien dans un vafte néant ; 
Je m'abîme , & me perds fens ceffc : 
Je ne vois le beau ni le grand ; 
Mais je crois que c'eft la Sageffc. 

î veux rien avoir, je ne veuxden favoir ; 
Et plus la nuit me femble obfcure. 
Plus je crois, fans Tappercevoir , 
Que c'eft l'Auteur de la Nature. 

ne manque à mon cœur de"dans fa pauvreté ; 
Ce néant eft plein de richeffe; 
Et cette vafte obfcurité 
Eft pleine de délicateffe. 

ce cœur eft content, fans nul conter^tcmentt 
Que veut-il ? qu'eft-ce qu'il délire 2 
Son plaifir eft en fon Amant ; 
Il ne veut rien quand il foupire. 
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Nul objet ne parolt dans ce défert facrc ; 

Nuls penfers ne troublent notre amc: 
Ce lieu que Dieu s'eft confacré, 
Eft une pure Se chafte flamme. 

Mais flamme fans clarté , fans brillant , fans ardeur; 
Cette flamme efl: d'autant plus pure 
Q^u'elle concentre fa chaleur^ 
, Et la dérobe à la nature. 

O vafte immenfité , trop favorable nuit ! 
Tu me caches bien à moi-même : 
Ah ! ce qui paroît , ce qui luit , 
Eft trop peu pour le cœur qui t'aime. 

Ah! cache-moi toujours. Suprême Vérité; 
Ta lumière eft inacceffible : 
O bienheureufe obfcurité ! 
Tu n'es palpable , ni fenfiblc. 

Plus vafte que les cieux eft cette fombre nuit , 
Toujours confacrée au filence : 
Éloigné du monde & du bruit, 
On apprend Taugufte fcience. 

Toutpour Dieu, rien pour foi ; car le moi n'étant plus 
Rien ne trouble & rien n'inquicte : 
. Quitte des penfers fuperflus , 
En Dieu l'ame fait fa retraite. 

Fantômes importuns , vous n'êtes point ici , 
C'eft un ferein toujours tranquille^ 
. Ni la crainte , ni le foiici 
N'entrent point dans ce domicile. 

O féjour de la paix , confacré par l'amour ! 
braiier caché fous la cendre! 
O tranquille & vafte féjour , 
Où l'amour feul fe fait entendre ! 

Charmante & douce voix, qui parle au fond du cœur 
Sans l'entremife des paroles , 
• Q,ue ton difcours eftfuborneurJ 
S. Les autres difcours font frivoles. 
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lui qui t'a goûté , ne fauroit rien fouf&ir 
. Que ta fimple délicateffe : 

Fais qu'au tems que je dois mourir , 
Je n'entende que ta Sagefle. 

:artje loin de moi ce difcours importun , 

Qui viendroit troubler mes délices : 
Ah ! foyons toujours un-à-un 
Dedans ces derniers facriiices. 

C L X X V. 

Tranquille douceur de l'amour divin en 

une ame reffufcitée. 

Air ; La jeune Iris, 
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pur amour, délice de mon ame. 
Je ne faurois vivre un moment fans toi ! 
Ah ! que douce , pure & chafte eft ta flamme , 
ÇJui n'a plus d'autre brillant que la foi ! . 

Plus notre amour eft pur , & fe concentre ; 
Moins il paroît d'éjtincelle au-déhors : 
Quand la charité devient notre centre , » 
On ne remarque plus aucuns tranfports. 

L'obftacle au feu caufe les étincelles ; 
Sans quoi il brûleroit tranquillement : 
Quand les âmes font fouples & fidelles , . 
On ne voit à leur feu nul mouvement. 

Le pur amour eft une flamme droite , 
Qui fans fe recourber tend à fon Dieu : 
Lorfqu'elle rencontre une route étroite , 
On voit alors étinceller fon feu. 

feu facré , tu me donnes la vie , 
Tu verfes en nous ta fécondité ! 
Ceft par toi que Tame eft toute affranchie^ 
Et que Terreur cède à la vérité. 
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Je vis en toi comme la Salamandre , 
Seul principe qui fais mon mouvement : ^ 
Ce fut toi qui me reduifis en cendre ; 
Mais depuis tu devins mon aliment. 

Comme un Phénix je naquis de ma cendre : 
Tu me donnas la force & la vigueur : 
Je ne fais que pâtir & condefcendre ; 
Et c*efl l'unique ouvrage de mon cœur. 

Comme un poifTon dans la mer fe promené; 
Qu'il y vit caché , mais très-fûrement ; 
Ce feu facré me conduit & me mené : 
J'y vis content comme en mon élément. 

Hors de ce feu je ne faurois plus vivre ; 
Je refte foible , froid , & languiflant : 
S'il ne vient à moi , s'il ne me délivre ^ 
Je périrai dans le même moment. 

Bien des gens trouvent ta flamme cruelle ; 
Elle eft pour moi un rafraîchifTement : 
Je fouffrirois' fi je n'étois en elle , 
Comme le poifTon efl dans l'Océan. 

C'eft dans l'amour pur que je me promené ; 
C'eft en lui feul que je trouve la pdix : 
Avec lui mon cœur ne fent plus de peine ; 
En lui je me fuis perdu pour jamais. 

Son feu n'a rien à préfent qui me brûle , 
Je n'apperqois plus même fon ardeur : 
Il a pourtant un fecret véhicule 
Qui m'enfonce fans ceffe en mon Sauveur. 

feu divin , 6 fuprême puiffance , 
Tu confumes mon cœur & mon efprit ! 
Tu le fais néamoins fans véhémence: 
Sans l'éprouver : croira-t-on cet écrit ? 



Spirituelles. 1187 

C L X X V L 

Cantique d'une ame confommée vers h fin dé 

fa vie. 

Air ; La jeune Iris. 

J E veux chanter fur la fin de ma vie , 
Comme le cigne , un ramage charmant : 
Donne-moi, Seigneur, une mélodie 
Qui puifle enlever le cœur par mon chant. 

Je veux chanter cette Grandeur immenfe. 
Cette Majefté, ce divin Pouvoir, 
Cette Juftice pleine de clémence , 
Ta SagefTe , & ton infini Savoir. 

Je veux chanter ce Bonheur inefiB>ible 
Oue tu pofTédes éternellement; 
£t cette Sainteté toute adorable , 
Qui n'a jamais varié d^un moment. 

De ta Beauté faire voir l'excellence \ 
Qui doit enlever à Tinftant les cœurs ; 
Ta Bonté , ton entière Indépendance 
De tous moyens pour couvrir tes faveurs. 

Je veux chanter en tous lieux cette gloire 
Qui mérite nos adorations. 
Je veux que tu remportes la viftoirc 
Far mon chant fur toutes les nations. 

Si j'ai fait entendre ma voix fur Tonde , 
Je veux mourant la pouffer jufqu'aux Cieux: 
Je la veux faire éclater dans le monde. 
Pour exalter ton Nom fi glorieux. 

Je le veux chanter avec harmonie; 
Je le ferai voler par de faints airs : 
Dedans ces jours, les derniers de ma vie. 
Je veux exceller dans mes chants divers. 
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Ne fouffre pas qu'on me ferme la bouche ; 
Chacun s'empreffe d*étoufFer ma voix 2 
Ah ! fais plutôt que leurs âmes je touche ; 
Sinon , j'irai t'annoncer dans les bois. 

O pur amour, ô charité fans borne ! 
C*eft toi que je veux chanter en tous lieux : 
Avec ma voix fi ton Efprit réfonne , 
Qui pourroit fe défendre de tes feux ? 

Divin Amour , daigne te faire entendre ; 
Donne la force à ces airs tout-divins : , 
Rens-les touchans, & d'un accord fi tendre 
Qu'ils enlèvent à l'inftant les humains. 

Qu'on ne leur faffe point de réfiftance ; 
Qu'en mourant je les puifTe tous charmer ; 
Que je leur apprenne la dépendance ; 
C'eft le grand art pour favoir bien t'aimer. 

Je veux chanter à tous ta Sapience , 
Je veux chanter ta Grandeur , ton Pouvoir , 
'Ta Vérité, cette Magnificence, 
Cette Bonté , ce fupréme Vouloir. 

Tous les feçrets fentiers de ta Sagéfle ; 
La force & la douceur de ton Amour , 
Qui s'accommode avec notre foibleffe ; 
Montrer ta Vérité dans fon plein jour. 

Je veux faire voir quelle eft l'ignorance 
De ces Savans toujours audacieux ; 
Qui voulant borner ta toute-puiflance , 
Son trop grand jour leur fait perdre les yeux. 

J'irai chanter dans les bois , dans les plaines ; 
Si les hommes ne me comprennent pas , 
Les rochers , les oifeaux & les fontaines 
Répéteront ce que je dis tout bas. 

Reprochant à l'homme l'ingratitude 
Qu'il montre fans ceffe à fon Créateur, 

Us 
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Ils lui feront voir , quoique fans étude , 
Çiu*ils font plutôt touchés que n'eft foncœur. 

Je veux voler dahs les pays ftériles / ' 
Je veux monter fur le plus haut rocher , 
Et fiaire voir dans les terres fertiles 
Que tout hors Thomme fe laiffe toucher, 

Quel eft ce chant, grand Dieu, quô tu me done» 
Lorfque je fuis fur le point d'expirer? 
Quelle eft Thymne que tu veux que j'entonne , 
N'ayant plus la force de foupirer ? 

55 C'eft l'hymne confacrécLà ma Sageffe, 
55 Qui fe chantera dans l'éternité ; 
55 L'hymne de ma force , & de ta fôibleffe ; 
55 De ton néant , & de ma Sainteté ". 

Mais ce grand Tout furpaflant ma portée 5^ 
Je me perds , & m'abîme dans fon fein : * 
Il femble que la voix me foit ôtée : 
Je meurs ; & je pâffe en l'Être Divin. 

CL XX VIL 
yivre & mourir en louant ^ aimant Dieu. 

' Air : Ah \ mon mal ne vient que cTaimer. 

X u R ta gloire & pour ton honneur , 
Ah ! je veux chanter, mon Seigneur : 
Le dernier foupir de mon cœur 

Ce fera tes louanges. 
Ah ! je veux chanter , mon Seigneur 

Avec les chœurs des Anges, 

Que ce foit là mon dernier ton , 
Ah ! Seigneur fage, jufte & bon, 
Que la gloire de ton faint Nom , 

' Seul auteur de ma flamme ! 
A la gloire de ton faint Nom 
Je confacre mon ame. 

Tome L Cant. T 
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Pour l'intérêt de ton amour 
Je brûle & languis nuit & jour : 
Perfonne ne te fait la cour ^ 

El chacun t'abandonne : 
Perfonne ne te fait la cour ; 

£t c'eft ce qui m'étQnne» 
Source de bien y fource de paix > 
AU ! je ne céderai jamais 
D'entrer dans tes feuls intérêts : 

Le refte n'eft que boue. 
Ah ! je ne cefTerai jamais 

De t'aimer, je l'avoue. 

DLqu , ma force & mon foutien » 
Je yeuiQ tout ; & je ne veux rien : 
. C(j que tXL, veux eft tout mon bien : 
façré domicile , 
Grand Dieu ma force & mon foutien > 
Vous êtes mon afile. 
Il n'eft pas pour moi d'autre lieu ; 
Ah ! mon féjour eft en mon Dieu : 
£t ma nourriture eft fon feu ; 

J'y trouve mon aifance: 
Ah! mon féjour eft en mon Dieu ; 
J'y vis en affurance. 

Que fon feu m'eft rafraîchiffant ! 
. Il eft pur, & n'eft plus ardent; 
Je l'ai ehoifi pour élément ; 

J'y trouve mes délices : 
Il eft pur , & n'eft plus ardent ; 

Ses flammes font propicesv 

Ah ! qui fe plaint de fon ardeur , "' 
N'a qu'un perfide & lâche cœur : 
Je le trouve plein de douceur , 

De beauté , de lumière : 
Ah l qui fe plaint de fon ardeur , 

Grand Dieu , ne t'aime guère. 
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Fonder f on efpér once fur DieufeuL 
Air : Mon chtf- ifoupeau^ 

J JERUSALEM, cherè patrie, 
J'efpére de te bientôt ^ôii: 
Tout près dé la fin de iha vie , 
Il m'en refte un fecret efpoir. 

C'cft fur mon Pieii que je le fonde i 
Et no'fe M les biens ^tiè j'àî faits 
Je ne vois lién qui ûe confonde 
Mon efpérance 9 & mes fouhàits. 

L'abus q^e j'ai fiiit de ta grtce^ 
Met le coôibk à l'iniquiti ; 
Et je n'ai pas afFez d'audace 
Pour croiirc avoir rien mérita. 

Si tu m'accordois jquelqué ekofe» 
Ce feroit graltuitemerit ; 
Et tu ferois l'unique caufe . 
D'un étemel contentement. 

Arbita-e de ma deftinée , ^ 

O Dieu (lue j'aime ùlii^sement, 
St ta M fii'alvoit condamnée , 
Elle ferait t^ès-jsfteiâéBEti 

Je Yélix ce qn^elle me devine ; 
Je l'accepte dès à pf éfent : 
J'aime la vcrlodté divine 
Bien plus qu'un bonbeut fi Conilant» 

Mon boïiheur feroit en toi^méxne. 
Sans regarder Ihon piropre bien : 
En tous lieux. Seigneur^ lorfqu'on faune i 
On ne déiire & ne craint rien. 

Ta 
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C'eft l'amour de ton ordonnance ^ 
Qui caufe un paifible repos : 
Car ta juftice & ta clémence 
Ne font rien que bien à propos. 

Que cette juftice eft aimable I 
Soit qu'elle traite avec rigueur , 
Soit qu'elle me foit favorable , . 
Elle a même attrait pour mon cœur. 



C L X X I X. 
L amour ne trouve qu'affliSion par tout é 

Dieu n'eft pas aimé. 
Air : Ces pris , ces bois ,- ou , Les folies et ^pagne. 



D, 



"ans un vallon qu'un fameux fleuve arrofe, 
Où pour les fens tout paroît plein d'appas^ 
Je ne vois rien , fans pénétrer la caufe , 
Qui ne me foit plus dur que le trépas. 

En élevant fes ondes azurées , 
Il fait jaillir mille petits bouillons : 
Les matelots d'une main affurée 
Fendent les flots avec leurs avirons. . 

Des deux côtés qui bordent fon rivage. 
Près les brebis bondifTent les agneaux : 
On voit plus f loin vers la chèvre fauvage 
Le daim léger fauter fur les coteaux. 

J'ai fur ces bords ma harpe aux faulx pendue : 
En la touchant , je chantois autrefois : 
P^r fes accords mon ame fufpendue 
Sembloit en Dieu fe perdre avec ma voix. 

Mais ces concerts fi juftes & fi tendres , 
Se font pour moi tournés en voix de pleurs : 
Mçs ris , mes jeux , fans pouvoir m'en défendre 
$e font changés en des cris de douleurs. 
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Là les ibmmets des bois perqent les nues ; 
Dans tous les tems leurs feuillages font verds ; 
Et mille oifeaux fur leurs têtes^ chenues 
Font à Tenvi d'agréables concerts. 

Près d'un ruifleau , dont le criftal liquide 
En murmurant roule fur le gazon , 
L'oifeau caché deifous le jonc humide 
S'élance en Teau pour prendre le poiflbn. 

Les habitans. de ces pays fertiles^. 
Me vont difant : que n'entonnez-vous 
Ces airs facrés à chanter fi faciles , 
Q^ui rempliflbient vos momens les plus doux. 

Hélas ! comment pourrois-je en cette terre 
Chanter des airs en l'honneur de mon Dieu ? 
Elle èil pour moi , plus qu'aucune , étrangère ; 
l'y foufire plus cent fois qu'en aucun lieu. 

Quand te vcrrai-je , ô ma chère patrie ! 
Si loin de toi je ôhante une chanfon: 
Si de mespleurark fource étoit tarie. 
De ton féjour bannis-moi ma Sion ! 

Si de ces bois la tète menaçante , 
Si de ces prés l'agréable gazon/ 
Si de ces eaux la fource jaillilTante, 
Me confoloient, qu'ils changent en poîfonî 

En arrivant dans ce lieu de délices , 
De tout mon cœur la douleur s'emparant. 
Le convertit en un lieu de fupplices : 
Tous les plaifirs augmentent mon tourment. 

Vous qui guidez ma raifon & ma vie, 
Que faites-vous de rendre ce féjour 
Le fiége affreux où préfide l'envie? 
Vou« le deviez corifacrer à l'amour. 



Tî 
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Dieu garde les petits ^ & abandonne les 

grandf. 

Air : La bergère Vanettei 

Je vis ftir k mentale 
Comme un petit oifeau. 
Et fais dans la eampagné . 
Mon nid deflbus rormeaii : • 
C'eft là que d'un air fi tendf* 
Je fais entendre 
Aux h&tes de ces bois 
. La douceur de ma voix* 

. J*élcve ma femillç 
Avec beaucoup de foin ç 
£lle,eftfimple & gentille) 
J'y pourvois au befoin : 
Je tâche de les défendre 

Et leur apprendre 
Dans ces vafte déferts 
A voler dans les airs. 

Q^uelquefois fur la terres 
Us veulent s'arrêter ; 
Et d'autre&is la feru^ 
Du cruel çpçrvier 
Leur fait une forte guerre : 

Et fans leur Père, 
Qui yient à leur (fecours , 
Ils pétiroîent. toujours. 

Grands, je les abandonné ,^ 
Et je les lailTe aller ; 
D'autres foins je me donne j 
Jç Jçç vpis envolçr^; 



^ 
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Alors avec ma femelle 

Tondre & fidelle , 
Nous faifons d'autres nids 
Pour aroir des petits. 

' La douce providence 
En ufe comme nous ; 
.£Ue a foin de l'Enfance , 
Et la défend des coups : 
Lorfqye l'ame fe retire 
^De fon Empire 
Pour mieux fe gouverner, 
Elle la laifTe aller. 

Dieu de la petitefle 
Ne ceffe d'avoir foin ; 
Et .dans notre feiblefle 
* l( pourvoit au befoln ; 
Lorfqu'à luiTon s'abandonne. 
Et qu'on s'y donne. 
Il ne manque jamais 
De nous conduire en paix. 

Lorfquer les oifeaux tendrez 
Veulent quitter le nid. 
Ils fe iaiflent furprendre 
Aux lacs de l'ennesii : 
Il eft ainfi de l'homme 

Qui fe confommo 
En des foins fuperflus^^; 
Dieu ne le conduit plus. 

Heureux qui fe délai'fle 
Au foin de fem Seigneur ! 
Car jamais l'alégreffe 
N'abandonne fo^ co&ur : 
C'eft alors que tout le monde , 
La terre & l'onde ,. 
Ne fauroit l'arrêter , 
Dieu daignant le porter* 

T4 
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Route delà foi. 
Air : Votre empire eJltropfMre. 
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mon Seigneur, fi je t'ainie 
J)aigne m'accorder un don , 
Qu^ mes enfans foient de même , 
Suiyakt en tout l'abandon : 
Et fi rien ne les fépare 
De ta fainte volonté , 
La douleur la plus barbare 
Fera leur félicité. 

Nous n'avons que la foi nxtt \ 
Pour nous fervir de flambeau:* 
Quand notre efprit fe dénué. 
Il entre en pays nouveau ; 
II va fuivant la juftice , 
Qui le met en vérité ; 
Sur le bord du précipice 
Il fe voit en liberté. 

Ce défert n'a point de route. 
On fait fouvent des feux pas : 
Sitôt que notre efprit doute y 
Il entre dans l'embarras ; 
Lorfque le cœur eft fidèle , 
Il court fans penfer à foi , 
Trouvant la route très-belle 
De l'amour &: de la foi. 

Nous faifons ce long voyage. 
Sans voir un morceau de pain. 
Marchant fans perdre courage. 
Souvent prefque morts de faim j 
Jamais goutte de rofée 
Ne vient nous défaltérer ; 
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Lorfque notre ame eft laflce , 
pn la force de marcher. 

On ne ren'contre perfonne 
Qui nous montre le chemin ; 
Il Êiut donc qu'on s'abandonne 
Au-deiTus de tout l'humain : 
Lors on trouve une fontaine , 
Qui remplit tous nos défirs ; 
£t dans une vaile plaine 
On perd tous fes déplaiiirs. 

Mais on ne rencontré guère 
Perfonne dans cet endroit ; 
Chacun retourne en arrière 
Sans fuivre ce chemin droit : 
L'amour propre & la mtilleffe 
Nous, empêchent d'arriver ; 
Aufli bien que la fageffe , 
Qui veut le teins mefiirer. 

Il faut donc un grand courage ,' 
Pour fuîvre • en totit ce chemin ; 
Il faut un cœur fans partage^ 
Avec l'efprit furhumain: 
C'eft la fin de nos miferes ; 
Là ceffent tous nos travaux : 
C'eft là que les vrais mjftere» / 
Sont enfeigùés du Très-haut. 
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Ecole de tamour. 

Air i Songes [agréables. 



o. 



'N veut que je/ dife; 
Et je ne fais rieii: 
Malgré mafranchifci 
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J'ignore tout j^ietu 
mon Époux i 
Vous feul parlez en nou9« 

Ah! que tous fe taifent; 
Il faut écouter : 
Les difcours déplaifent 
A qui fait aimer. 
Ah mon Époux! 
Vous feul parlez en nous. 

Amoureux filence» 
Langage divin ! 
Quelle eft la fciencc 
Du Dieu fouvecain ? 
Elle eft en mpi : 
On l'apprend par la foi. 

L'amour pur l'enfeigne,' 
En nulle façons : 
Hors loi Fon dédaigne 
Toute autre leçon* 
O mes amours ! 
Enfeignez^nous toujours. 
O fade parole 
De Vhomme favant! 
Que fans cette école 
On eft ignonmt! 
. O mes amours ! 
£nfeignez-moi toujours. 

Je fuis , je détefte 
Tout langage humain ; 
Chacun y contefte : 
Langage divin ! 

Nous fopimes tous 
D'accord avec vous. 

Sciç^nce paifible ! - 
Vous rendez heureux 
Le cçeur infenfible 
ma. ?bu^ tous autres feux ^ 
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Que ceux d'amour : 
qu'ils font favôureux ! ^ 

On a'ûiftnfc 6t bleflc; 
On craint leur rigueur : 
Us font l'alégrefle 
De mon pauvre cœur. 
O mon amour \ 
BIeflez*moi chaque jour. 

Vos coups font aimables , 
Vos feu ravifTans : 
ligueurs fouhaitables ! 
Vous charmez mes fens; 
O mon Époux , 
Quel calme donnez-vous!. 

O plus de trifteffes ! 
Réjouiffons-nous : 
Même en nos fbiblcfles 
Soyons fimples & doux. 
O mes amours , 
Où me reduifez-vous ! 

Seigneur de mon ame ^ 
Votre charité 
Me rend tout de flamme ; 
Votre vérité 

Fait tout en moi : 
Je n'ai qu'amour & foi. 

L'amour pur confomme ; 
La foi. nous inftruit: 
L'amour pur transforme ; 
La JFoi nous détruit : 

L'un perd mon cœur ; 
Et l'autre mon efprit; 



h^ 
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L amour pur nefe peut tacher. 

Air : Ma raifon s'en va beau traink 
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u^ demandiez l'autre jour , 
Pourquoi j'écris tant; d'amour ? 
Aimant ardemment, 
Peut-on autrement 
Parier que comme on aime ? 
Si de Dieu vous étiez amant y 

Vous feriez tout de même. 

Le pur Amour ne. s'apprend 
D'un cœur tendre qu'en aimant : 
Et ci'eft une loi 
(Ju'enfeignc la Foi; 
Pour favoir comme on aime» 
Qu'il faut qu'un cœur fortant de foi 
Se tranfporte en Dieu même. 

C'eft ce tra;ifport amoureux 
Qui rend un amant heureux : 
Il a dans ces lieux 
La gloire des cieux ; 
Puifque Dieu feul l'enflamme, 
Eft-il rien de délicieux 

Que ce transport de l'ame ? 

Le coeur en plufieurs objets 
Ne peut fixer de fujets : 

C'ieft en vous, grand Dieu, 
Que je vois mon feu, 
Afnfî que dans fa fphère | 
Sans agitation ni milieu , 
Eloigné de la terre. 

De mes délices l'objet. 
De vos bontés le fujet , 
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Grand Dieu , vos plaifirs 
Bornent mes défirs , 
Tendant au Bien Suprên\e : 
Vous ne pouvez me les ravir 

Qu'en vous ôtant vous-même. ' 

Ce n'eft que dans l'unité 
Qu'on goûte la Vérité, 

La tranquillité 
» De la charité 

Eft cet Un néceffaire. 
Jéfus mit la félicité 

A l'aimer & fe taire. 

Ce n'eft point l'empreffement 
Qui te rend parfait am^t: 
La fidélité 
De la volonté, 
La fimple obéiffance. 
Car ici notre liberté 

Gît en la dépendance. 
Mais dépenlknce d'amour 
Où l'on ell libre toujours : 
Un objet gênant 
Rendroit irïconftant ^ 
Dieu donne libre aifance : 
On voit que le cœur eft content 
Dans fa préfévérance. 

CLXXXIV. 

Loix de t amour enfantin. 

Air : Petits agneaux , Jî vous errez fans maitrc, 

Jt E T I T troupeau , foyez , je vous conjure , 
Pour être plus à Dieu fimples & innocens : 
J'ofée à mon cher Époux tout le mal que j'endure,' 
^fin que vous foyez de bons petits çnfens. 
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Vous favcz bien que la hauteur Tofienfe , 
Il ne veut que la foi, le rien, A l'abandon, 
La mort , ToubU de foi , l'amour pur & l'enfonce : , 
Tout le refte pour vous ne fauroit être bon. 

Voir fon chemin , un fentier , quelque trace • 
Qui pourroit retarder ou fixer le mflrCher i 
De voir trop fes défauts ; ou regarder & grâce, 
£ft un amufement qui vous co«tera cher. 

Que votre cœur foit vafte & qu'il s*^tende ; 
Pourquoi , mes chers Enfens , fi fort le rétrécir? ^ 
Ce Dieu fi grand, fi faint , entier vous le demande : 
Donnez-le donc entier fans jamais réfléchir. 

Réfléchiffant vous reprenez ht placé 
^ue mon divin Époux devroît feul occuper» 
Croyez- vous donc par là ajouter k fa grâce ? 
Ou devenir meilleurs ? non , non, c'en vous tromper. 

Étends mon cœur ; je courrai datis ta voie , 
._ Difoit le Roi David autrefois au Seigneur. 
Que leur cœur foit îmmenfe , &ce fera ma joie:. 
Mais fi cela n'eft pas , que j'^atftfti de dàuknt ! 

Tout retour fixe , arrête , & le faux zélé 
Qui fait que l'on s'occupe & que Fon penfe à foi, 
Eft un retardement , une vertu cruelle 
Qui s'oppofe fans ceffe à la plus pure foi. 

Gravez ceci , mes Enfons , dans votre ame ; 
Je vous le dis à tous, ne l'oubliez jamais. 
Élancez-vous en Dieu Cdutinié^ tffle pùfe flammé , 
Craignez le trop de (bin de 4evef^r parfaits. 

Si je pouvo'is vôu^ fiM>re à tôu6^ compf^ndre 
Ce que depuis longtems j'appréhende pour vous: 
Héhs ! pourrez-vous bien iS: voudrez-vous l'entendre? 
■Gravez-le dans leurs cœurs , A mon Divin Époux. 

Amour , Amour le plus fort , le piuls t!ertdre , 
Quoique privé, de tout on trouve tout en toi-: 
De ton attrait fecret on ne peut fe rféfeAd're ; 
Lprfaue tu fais* mourir, on t'aime plu5 qûefoj. 
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Pir ton ardeur, Amour , que jercTcre; 
kh. confume & détrui promtemcnt tous nos cœurs : 
Je n'ofe relpérer^ & cependant i^efpére, 
Qu'un jour on connottra tes riais adorateurs. 

On né voit plus que douleur que miféres ; 
Ceux qui font tout à toi vivent dans le mépris: 
Ils portent cependant tes divins caraéteres : 
Si Tonles connoiflbtt que Fon feroh furpris ! 

Dehors ee n''eft qne mort & que foufirance , 
Dedans ils ne font plus étant remplis de DieU : 
Dékors la pauvreté , h foiblefle & Fenfance ; 
Dedans ils font unis & Ri:éme fans milieu. 

CLXXXT. 

Ne pas méprifer les lufirumens de Dieu à 
caufe de leur fimpUcité. 
Air : Lajcune Iris. 
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jNFANS , enfans que le Seigneuij me donne , 
Ne puis-Je pas m'expBquer avec vous ! 
Je ne fuis point entetwfai de perfonne : 
Tous font fourds à la voix de mon Epoux, 

Si fa bonté m^ &it(ba interprète , 
Pourquoi méprifer ce qui vient de lui? 
C'eftlui qui. parie ; & mat bouche efl: muette ; 
S'il l'ouvre , il. faut l'écou^ex aujourd'hui. 

Ce Dieu qui j;adis partoit pac nos pères , 
S'explique ici ;: nsabj d'une, autre fat^on : 
La foiblefle. couvre ce grandi myftere. 
Heureux qui veut entendse ma ^toqôn ! 

Nous aimerions cent fods mxeux les oracles; 
On veut en tout l'éd^aat &. le beaU ; 
Pour s'afTurer , il Ëmdroit des miiacles : 
0]| ne veut point d'un Disu. dstos Je berceau. 
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Dans un enfant, couvert de fa foiMelfe^i^ 
Difcerne-t-on la folide grandeur ? 
Que je t'admire , 6 fage petiteiTe ! 
Que cet état charme bien plus mon cœur l 

Toi dont la foi incefTamment chancelle, 
. Quand tu verrois ferois-tu affuré ? 
Ah I fi l'amour ne te rend pas fidelle , 
Ton cœur ne fera jamais épuré. 

Oui c'eft la foi , qui Tefprit illumine ; 
Quoiqu'obfcurci , tout en eft lumineux : 
C'eft Tamour pur , qui le cœur détermine ; 
Il eft fans lui flottant & malheureux. 

Le défaut de foi s'oppofc à la grâce , 
Dieu ne la veriè pas dans notre cœur : 
Si rhumble foi ne détruit notre audace , 
Nous ne fortirons jamais de l'erreur. 



CLXXXVL 

Croix de la vie ApoftoUque: 
Air : La bergère Nanette. 

X ASSEREAU folitaire 
Je vis deffus le toit , 
Où je n'ai d'autre affaire 
Que chanter pour mon Roi : 
Je m'éloigne du bocage , 
Où le ramage 
D'un grand nombre d'oifeaux 
Troubleroit mon repos. . 

Dans les trous de la pierre , 
C'eft où je fais mes nids : 
Là toujours folitaire 
Je couve mes. petit*. . 



La 
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La, divine providence 

De, leur pitance 
Prend le foin déformais : 
Je refte dsms ma paix. 

Si quelquefois je vole, 
C'eft pour me délaflçr ; 
Mais ma première école > 

Me &it tout délaiifer : 
Je viens dans ma folitude ; 
Où mon étude 
Eft de chanter toujours : 
Mes foins font mes amours» 

Là je vis à mon âife , 
Et je fuis à couvert: 
Aufli rien ne me pefe 
Dans ce petit défert ; 
Le Diable me fait des niches ^ 

Souvent déniche 

Mes oifeaux dans leurs nids 
ÇJuand ils font endormis. 

Ceft ce. qui fait ma peine ; ^^ 

Je ne puis Tempécher. ^ 

Sa fureur inhumaine ^ 

Souvent me vieht chercher : ' 
Mais mon Dieu qui me protège ^ 
D*un facrilége 
Me délivre à l'iiiftant: 
Mon cœur refte content. 

Je cherche un autre gite : 
Il n'en eft point pour moi : 
Je retourne bien vite 
Deffus mon premier toit ; 
Je chante à mon ordinaire : 
Où mon vrai Père 
Prends de moi tant de foin , 
Que je vis fans befoin. 
Vomc L Cànt. V 
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Si je n'étois féconde ^ 
Je vivrais en repos , 
* Ignorée du monde ; . 
Qui monteroit fi haut?- 
Mes petits faifant envie 

Font qu'on publie 
Comme téniérité 
Cette fécondité. 

On tourmente la mete» 
On cherche les enfans r 
Ah ! contre un fc^taire , 
Quoi? tant tfcmpreffcment t 
Ta race fe auiltlplie : 
On facxific , 
A notre fureté 
Cette poftérité» 



CLXXXVIÏ. 

Plaintes & foins pour les enfans de Dieu. 

tkVBLx Onnçvitphif. 
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Ôfeu que f aime uniquement , 
taiffe monter, ma trifte plainte 
Jufqu'à ton trône ^ 6 Toùt-puîffant: 
La douleur dont je fuis atteinte 
Ne regarde que mes enfans ; 
Pour eux j'ai des défirs preffanà. 

Prends-les pour toi ^ mon cher Seigneur ; 
Qu'ils ne ft guident plus eux-mêmeîs : 
Deviens en tout tems leur moteur; 
Et que tes volontés fuprêmes 
Conduifent tous leurs raouvemens ^ 
Qu'ils foient ftmples , obéïfTans. 
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Tu me les donnas en pur don ; 
Et je les ai requs de même 
Pour les conduire à l'abandon ^ 
Suivant ta volonté fuprême : 
Ah! ne trompe pas leurs defirs , 
Ni Tattente de mes foupirs. 

Depuis que je n'ai plus de moi , 
Mon prochain m'occupe Tans ceffe ; 
Je les veux foumettre à ta loi, 
Malgré leUr extrême foibleffe : 
C'eft la loi de ton pur amour 
Que je leur vante nuit & jour. 

On admire cette leçon ; 
Mais quç bien peu la veulent fuivre ! 
Chacun veut vivre à fa façon : 
Nul parfaitement ne fc livre 
A cet amour fens intérêts , 
Q^ui peut feul les rendre parfaits. 

55 Chacun eft maître de fon fort , 
35 A ce qu'infpire la nature: 
35 Pourquoi fuivre un chemin dé mort t 
35 Pourquoi Cette route fi dure ? 
33 L'efprit n'y voit pas fon chemin r' 
35 Je tiens mon ame dans ma 'main. 

Lé plus fage de tous me dit : 
33 Je croirois faire une folie , 
33 Si je laifTois tout mon crédit , 
33 Pour fuivre certaine manie 
33 De préférer le Tout-puiflant 
35 A tous les plaitlrs de mes fens. 

35 Ce feroit le moindre des inaux, 
Répond l'autre d'un air auflère , 
33 Vouloir que je laiffe au Très-haut , 
5^ Le foin d'agir & de tout faire : 
33 Je veux agir inceffamment , 
,3 Suivant mon propre mouvement. 

V s^ 
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Enfens , que j'aime tendrement , 
Que je porte au fond de moi-même > 
Laiflez-vous à Dieu feulement ; 
Vous aurez un bonheur extrême : 
Ecoutez un peu mes douleurs « 
Et ne méprifez pas mes pleurs. 

Car fi j'avois quelque intérêt , 
Il feroit pour vous fatisfaire ; 
Je voudrois vous rendre parfaits. 
Pour vous préfenter à mon Pcre 
Ainfi que de petits enfans , 
Simples , foumis & innocens. 

Laiffez là votre propre amour , 
Daignez écouter votre mère ; 
Et vous éprouverez un jour » 
Que ce confçil eft falutaire : 
Quittez-vous , c'eft l'unique bien ; 
Et denxeurez dans votre rien. 

35 Mais comment s'empêcher d'agir ? 
33 De voir , de fentir , de connoitre ? 
33 Toujours en filence pâtir , 
33 Aimer & fervir notre Maître 
33 Sans en recevoir aucun don ? 
33 Cela ne nous femble pas bon. 

33 Nous ne voyons plus à préfent 
33 Qu'on le ferve fans récompenfe : 
35 Son joug deviendroit trop pefant ; 
33 On n'a pas tant de patience : 
33 Ce font les dons & les bienfaits 
?3 Qui font prendre fes intérêts. 

33 Pour fa gloire , pour fon honneur , 
33 Si l'on n'y trouve pas fon compte, 
33 Chacun fe fent glacer le cœur; 
33 E faut que l'intérêt furmonte 
33 Ce qu'on trouve dur en fa loi t 
35 Nul ne veut marcher par la foi. 
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Hé bien ! vous ne me croyez pas : 
Faites-^n donc rexpérience : 
Laiflez là tous vos embarras , 
Pour embraffer cette fciehce; 
Vous trouverez un doux repos, 
Au lieu de cet affreux cahos. 

Vous vivez dans un embarras. 
Craignant toujours de vous méprendre; 
Et vous bronchez à chaque pas : 
Dieu vient ; vous voulez vous défendre 
De fuivre fes fentiers divins , 
Pour tenir votre ame en vos mains. 

Ah! croiez-moi , mes chers enfans. 
Malgré tant de fauife lumière : 
Je vous aime fi tendrement; 
Et j'ai fuivi cette carrière : 
Voudrois-je enfin vous égarer ? 
Je m'égarerois le premier. 

Mais mon Dieu conduit fûrement ^1 

Par une route inacceffible : 
Il faut perdre fon jugement , 
Et vous éloigner du fenfible; 
Lors vous trouverez votre cœur 
Content , & rempli du Seigneur. 



C L X X X V 1 1 1. 
Difcernement des efprits. 

Air .• Celui qui rriafoumifr : ou , Je ne veux de Tirjiî. 

Je voudrois exhaler mon cœur & mes amours : 
Que ta gloire , Auteur de ma flamme , 
Se répande par mes difcours , 
Et pénétre le fond de l'ame ! 

V î 
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Q^ui pourroit déclarer comme on goûte le ccror! 
C'efl: une chofe inexprimable : 
Une pure & fimple faveur , 
Une vaftitude incroyable. 

On difcerne le cœur félon tout ce qu'il cft , 
Si fenfible par le fenfible : 
S'il eft infidèle , il paroit 
Redevenir inacceffible. 

Lorfque le cœur eft pur , c'eft cette pureté 

Qui fait ce goût fimplc & paiCblét 
Le goût fimple , à la vérité , 
I^eft ni palpable ni fenfible. 

Il eft plus affuré que par la vifion , 

Q^ue par toute autre connoiflanee : 

Cette fecrette impieflioif 

N eft point fujette à l'inconftance. 

C'eft ce difcernément plus affuré cfe tous , 
. Qui montre Tame toute nue ; 
Et ce goût qui paroit fans goût ^ 
Eft plus affuré que la vue. 

. L'homme qui fé conduit félon fon fentîment » 
Ne pénétre point ce miftere : 
Arrêté par fon jugement , 
Il fe dérobe à la lumière. 

Car Fcfprit du Seigneur pénétre fûremcnt 

La chofe qu'on croit plus cachée: 
Mais ce fimple difcernément, 
N'eft pas pour une ame attachée. 

Il fe produit en nous ati moment aduel : 

Hors de là , jamais on n'y penfe ; 
Et même on ne le croit plus tel 
Quand on l'a mis en évidence. 

Dieu qui vuide de tout, nous laiffe dans le rien > 
Et ne nous montre fa lumière 
Que pour en tirer quelque bien ; 
Sinon rig^norariQe eft entière^ 
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ic nous donne rien pour rcfprit curieux , 
. Ni qui manque de confiance : 
Le cœur humble eft vraiment heureux; 
Lui fcul en fait Texpérience* 

les événemens on n'a que l'abandon ; 
Toute prévoyance eft à charge : 
Le moment préfent eft un don 
Bien peu compris par le feux fage. 

e trouble fouvent ; l'efprit inquiété ' 
: Veut quelque chofe qui faffure: 
On ne trouve de fureté 
' Que dans l'abandon , la foi pure. 

id je foigne pour moi , Dieu ne s'en mêle point 2 
Mais iitôt que je m'abandonne , 
Il me montre quel eft fon foin ; 
£t je ne vois rien qui m'étonne. 

qui fait bien aimer , fait bien s'abandonner ,- 
Sans foin ni fouci de foi-même : 
LaifTant à Dieu tout ordonner. 
Il ne penfe qu'à ce qu'il aime* 

Stables foins du cœur rempli de foi , 
J'ai trouvé la paix & le large , 
En m'abaridonnant à la foi 
De ce Dieu tout bon & tout fage. 

qui vous emprefTez , ah ? faites comme moi ; 
Que vous épargnerez de peine ! 
Le pur amour n'a qu'une loi ; 
Cette loi brife notre chaîne. 

irit vraiment inftruit de la loi de l'amour ^ 
S'abandonne à celui qu'il aime y 
Sans jamais feire aucun retour 
Sur l'avenir , & fur lui-même. 

tranquillité s'empare de l'efprit ; 

L'ame eft Contente , elle eft fidelle : 

L'occupation défunit 

De la beauté Ample , éternelle. 
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C'eft la fimplicité qui rend l'homme parfait 
Dans fes difcours , dans fii penfée : 
Sa prière Teft en effet, 
Etant du MOI débarraflee. 

Si je n'ai plus de moi , je ne fuis occupé 

Que de ce grand Tout , vafte , immenfe: 
Je ne fuis plus préoccupé , 
Et ne connois plus fi je penfe. 

Un objet furpaifant notre capacité 

: Nous abforbe tout en lui-même : 
Cette profonde immènfité 
Eft le centre du cœur qui l'aime. « 

que l'on connoit peu la pureté d'amour.. 
De toute vertu le principe : 
En vain travaille tout le jour 
. Celui qui fans l'amour dif&pe. 

Demeurez en repos ; vous travaillez beaucoup ; 
Si l'amour eit votre partage , 
,Avec l'amour vous avez tout : 
Je n'en dirai pas davantage. 



CLXXXIX. . 
Donner fa liberté à Dieu. 

Air : Celui qui niafoumifci ou ^Jeneveuxde Tirps. 
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Lue pourrois-je , Seigneur , en l'état où je fuis ! 
Je fuis fi pleine de foibleffe ; 
Je pafle les jours & les nuits 
En adorant votre Sageffe. 

Je trouve tout en vous ; & cet cfprit de foi 
Qui me foutient, & qui m'anime, 
M'oblige , fans penfer à moi, 
De m'immoler comme viftime. 
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Vous le favez , Seigneur : je le fais chaque jour : 
Je voudcois des cœurs en échange 
Qui brûlafTent d'un pur amour; 
A vos vouloirs que Ton fe range. 

Le fruit de votre fang fe répandra fur eux y 
S'ils ne s'en rendent pas indignes : 
Daignez les brûler de vos feux : 
Ce font là des faveurs infignes. 

Qu'ils fe laiffent conduire en entier abandon , ^ 

Qu'on fe délaiffe tout foi-même : 
La liberté eft un grand don, 
• Qu'il faut rendre à l'Êxre fupréme. 

C'eft cette liberté , fource de tous nos maux , 
Qui devient fource de la vie 
' Quand nous la donnons au Très-haut, 
Ou quand l'Amour nous l'a ravie. 

^ Lorfqu'on eft tout perdu dans le divin amour ^ 
La liberté devient divine : 
Car Dieu qui la reqoit toujours , 
La rend heureufe & fans épine. 

Il la donna d'abord pour rendre l'homme heureux : 
Cet homme en fit mauvais ufage : 
Il en devint- plus vicieux ; 
Elle devint fon efclavage. 

C'eft cette liberté , qu'il faut donner à Dieu ; 
Il la remet dans l'innocence : 
Et par là nous lui donnons lieu 
De la mener fans réfiftance. 

Dieu prend foin de mon cœur, quand je fuis tout à lui; 
Il empêche qu'il ne s'égare : 
Il eft fa force , & fon appui ; 
De tout le refte il le fépare. 

Né nous conduifons plus, qu'il nous guide en tout lÎQtt 
Par le foin de fa Providence : 
Nous ne pouvons nous perdre en Dieu 
Sans une entière dépendance. J 
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Ah ! je vous prie , Enfens , fuîvez cette leçon ; 
Et Dieu fera votre partage : 
Quittez les fens & la raifoti ; 
Et vous perdez avec courage. 

Allez 9 marchez , courez où vous ne favez pas , 
Par les rochers , les précipices : 
Ce Dieu qui conduira vos pas, 
Vous rendra tous fentiers propices* 
g Marchez fur le coton ; vous pourrez vous bleflcr # 
S'il ne vous foutient par lui-même : 
Les rochers ne peuvent laffer , 
Lorfqu'on y fuit celui qu'on aime. 

Allez donc mes enfans , & fuivez le Seigneur , 
Q^u'il vous vêtifTe , ou vous dénué ; 
Qu'il vous mené par la douceur. 
Ou bien par des roches rompues. 

Si vous fkvez aimer , vous n'appréhendrez rien : 
N'entrez jamais en défiance; 
Suivez cet Auteur de tout bien ; 
Et vous irez en affurance. 



CXC, 

La parole de Dieu n'eft point, écoutée. 

Air: Mon cher troupeau. 
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LH ! garde-toi bien de redire 
cher écho , mon mal fecret : 
Si je te conte mon martire , 
C'eft que je te connois difcret. 

Ne répète pas mes paroles ; 
Garde-les aux creux des rochers : 
Que mes plaintes feroient frivoles, 
£t que ^les tourmens me font chers { 
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Je viens dans ce lieu folîtairev 
Pour me cacher aux yeux de tous ; 
Et plus ma douleur eft amere, 
Plus ces lieux cachés me font doux. 

Nul que mon Dieu n'entend ma plainte ; 
Nul que lui ne fait mon amour : 
Je chante mes \naux'fans contrainte 
Aux rochers , aux bois d'alentour. 

Créatures inanimées , 
Vous compatiifez mon tourment; 
Et récho de ma voix charmée' , 
Sufpend fa voix en ce moment. 

Mais j'entends des fecrets murmures 
Des eaux , & des feuilles des bois, 
Qui partagent mes avantures. 
Et veulent fe joindre à ma voix. 

Amour, daigne te faire entendre 
Aux bois , aux échos , au rocher : 
L'homme ingrat ne veut point fe rendre ; 
Il craint môme de t'approcher. 

Ta. vérité ne peut lui plaire ; 
Il fuit le menfonge & l'erreur : 
Pourrois-je , fi tu ne l'éclairés , 
Trouver la route de fon cœur. 

Pour moi , je n'ai plus ie parole ; 
Tout fe renferme dans mon fein: 
On ne veut point de ton école , 
Pour fuivre fon propre deflein. 

Mon ame eft toute defféchée , 
Je ne reconnois plus mon cœur ; 
Je fuis ainfî que î'^ignée : 
Il ne me refte plus a'humeur. 

On n'a plus de correfpondance 
Pour mon efprit , ni pour mon cœur ; 
Je ne trouve que réfiftance : 
Dt ç'çft ce qui fait m^ langueur. 
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Seigneur , à qui m'adrefleraûje t 
Difoît le Prophète autrefois; 
Ta parole paroit un piège : 
On la rejette avec ma voix. 

Hélas ! parle , parle toi-même ; 
Nousfommes dans un grand mépris;. 
Ah ! Ton nous rebute à Textréme : 
Fais , fais ce que tu m'as promis. 

Dans ce lieu folitaire & fombre 
J'exhalois ainfi ma douleur ; 
Je m'enfonqois deflbus fon ombre. 
Four foulager un peu mon cœur. 

Dans la douleur de la Nature y 
Avec de longs gémiflemens 
J'exprimois ce que l'ame endure 
Dans de fi terribles tourmens. 

Le ruiiTeau par fon doux murmure 
Sembloit partager ma douleur : 
Qui peut dans ma peine très-dure 
Soulager ce que fent mon cœur ? 

Dieu feul peut foulager ma peine ; 
Je m'abandonne à fon vouloir : 
Reçois mes pleurs , claire fontaine. 
Le refte eft hors de ton pouvoir. 

C'eft toi , mon adorable Père , 
Qui melaiffes toujours foufFrir: 
Mais je fens bien , & je l'efpére 
Que je verrai mes maux finir. 

Le doux lien dont ton bras me ferre , 
N'eft point pris de mon feul vouloir ; 
C^eft toi qui le rend néceffaire : 



Sers toi de ton divin^ouvoir. 
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C X C I. 

Dieu rejettantfa vigne s'en fera une 
nouvelle. 

Air : La jeune Iris. 

JusQUES à quahd votre vigne chérie 
Sera-t-elle au pillage des paffans ? 
On la détruit , elle n'eft plus fleurie ; 
On rejetteTes vins plus excellcns. 

Les hommes ne font cas en cette vie , 
Que de ce que leurs mains ont cultivé : 
Le refte leur paroît une folie ; 
Je cherche fes fruits , je n'ai rien trouvé. 

Les fangliers Tont toute ravagée ; 
nie a perdu fa premier^ beauté : 
De tous côtés elle eft endommagée ; 
Vous l'abandonnez à leur cruauté. 

Ils ont rompu le mur qui l'environne ; 
Ses pampres font épars de tous côtés : 
Pourquoi cette vigne autrefois fi bonne, 
A-t'elle perdu toutes fes beautés ? 

Vous allumez votre fureur contre elle : 
Auroit-elle attiré votre courroux ? 
Vous la cultiviez avec tant de zèle, 
Vous la gardiez avec un œil jaloux. 

D'où vient donc ce changement qui m'étonne? 
Vous n'y prenez prefque plus d'intérêt ? 
33 Son fruit dont la liqueur étoit fi bonne ," 
35 N'a plus qu'une âpreté qui me déplait. • 

,3 Chacun a voulu la faire à fa mode ; 
9) Je n'ai voulu plus y mettre la main : 
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,, Car chacun fuit différente méthode ; 

,) D'un vin exquis ils font un mauvais vin» *\ 

Falloit-il donc la laiflbr de la forte ? 
Ne pouviez-vous la faire façonner? 
Vous , Seigneur , dont la puifTance eft fi forte ^ 
Vous ne deviez ja^nais l'abandonner. 

), J'avois tout fait pour cette belle vigne : 
), Ses pampres fb tournoient de mon côté : 
33 Son &uit étoit de mon goût le plus digne ; 
yy J'étois charmé de fa fidélité. 

,3 Mais tout d'un coup cette vigne adultère 
3, A tourné fes pampres vers les pafTans : 
3) Ses fruits dont j'étois le propriétaire , 
» Ont fervi pour enivrer fes amans. 

j5 Qu'aurois-je donc pu faire à cette vigne ? 
)3 J'avois tout fait afin de l'embeDir : 
)3 Ah ! que fon ingratitude eft infigne ! 
55 Je vais perdre jufqu'à fon fouvenir. 

35 Bientôt, bientôt j'en vais bâtir une autre: 
33 Je détruirai tellement celle-ci, 
33 Qu'on verra bien ce qu'a dit mon Apâtre , 
35 Et ce que liion Prophète avoit prédit. 

33 La vigne aimée n'eft plus la vigne aimée ) 
33 Son San(ftuaire eft indignement traité : 
33 Celle de qui mon ame étoit charmée , 
33 N'éprouvera plus que ma cruauté. 

33 Je vais me faire une vigne nouvelle, 
5> Que je renfermerai de murs très-forts : 
33 Je ta rendrai fi pure & fi fidelle , 
33 Qu'elle ne craindra plus aucuns efforts. 

33 Je l'environnerai de forte garde ; 
33 Je veillerai pour elle nuit & jour ; 
33 D'un œil jaloux fans fin je la regarde ; 
33 Elle me montre quel eft fon amour. 

33 Jérufalem defcet^d deffus la terre ; 
33 Viens au plutôt recevoir ton Epoux : 
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5> Chez toi peribnne ne fera la guerre ; 
5, L'agileaa vivra content auprès des loups. 

„ C'eft dans ton fein , & dans ta propre terre 
3> Que je mettrai tous ces pampres fi beaux ; 
5, Et non dedans une terre étrangère 
„ Qu'on verra croître tous ces plans nouveaux* 

„ Je vais arracher chaque vieille fouche : 
„ Et j'en planterai d'autres en leur lieu ; 
„ Sans que pour elles la pitié me touche : 
„ Je les ferai toutes jetter au feu. 
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Que le régne de Jéfus-Cbrift fe va étendrt* 

Air : Vidât de vos vertus* 

•X On Nom , 6 mon Seigneur , eft l'huile répandue » 
Que l'on va voir bientôt pénétrer tous les cœirt: 

Les nations feront émues : 

Fais-toi de vrais adorateurs. 

Quand verrai-je ce jour , cher Epoux de moi ameî 
le le vois en efprit qui s'approche de nous** 
L'huile s'étend près de la flammi?'; 
Ton nom s'étendra, cher Epou£ 

Ce Nom faint & facré défîgne ton Empire : ' 
Ah , quand te verra-t-on régner fur tous les Rois 1 
C'eft le feul bien que je défire , * 

De les voir fou mis à tes laix. 

Que ton régne s'étende ,^ô Monarque Suprême i 
Fais-toi goûter de tous dans ce grand Univers : 
Que mon plaifir feroit extrême , 
Pe voir ces changemens divers ! 
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Que ton pouvoir eft grand , ta conduite adorable ! 
Tu caches tes defleins pour les faire éclater ; 

Tu nous foutiens; tu nous accables : 
Tu viens ; & j*ofe m'en flatter. 

Non ; rien n'empêchera ton régne de s'étendre : 
n en coûtera cher à tes meilleurs amis. 

Que mon cœur foit réduit en cendre ; 
Et fais ce que tu m'as promis. 

Ils vont venir bientôt , ils vont venir en foule , 
Du nord & du midi , d'orient , d'occident , 
Viens , viens enlever la dépouille 
D'un peuple qui devient enfant. 

Mon cœur, il faut qu'en toi mon Dieu fefatisfkfTe; 
Mais pour fon feul plaifir, non pour te rendre heureux: 
Plus il tedoublera fa grâce , 
. Plus il en fera glorieux. 

Commande en fouverain , Poffeffeur de mon ame ; 
Fais en moi chaque jour toutes tes volontés : 

Que inon cœur n'efl-il tout de flamme , 
Pour reconnoître tes bontés. 

Ijamour , le feul amour , t'a donné la vidoire : 
Par l'amour feulement tu règnes en mon cœur : 
Ce cœur ne veut plus que ta gloire ; • 
Rien pour foi , tout pour ton honneur. 
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C X C 1 1 L 

Grandes perféçutions avant que Dieu raffenh 
blera fes enfans. 

Air : Hélas / Bruncttc mes amours. 

jLl n'eft point pour moi d -autre bien > 

Que le Seigneur que j'aime. 
Je le veux , ou je ne veux rien: 

Il eft le Bien Suprême ; . 
Tout le refte n'eft que fadeur , 
Qui ne peut qu'affliger mon cœur. 

Ce que peut donner le Démon , 
Les Jiommes , même TAnge , 

Ne fauroit me paroitre bon : 

Vers Dieu mon cœur fe range ; 

Mettant fon feul contentement 

A le fervir uniquement. 

Enchanté de la vanité , 

L'homme au crime fe livre: 

Il n'aime point la vérité; 

Il ne veut pas la fuivre. 

Entraîné du rapide cours * 

De fes criminelles amouxs. 

Hélas ! quand vîendront-ils , ces tems , 

Que jaloux de ta gloire , 
Tu perdras de tous ces méchans 

Jufques à la mémoire; 
Qu'on ne verra que des EnBuis, 
Simples y petits, obéifTans? 

Mais , hélas ! mon Divin Amour , 

Tu fais tout le contraire : 

Tome L Canù. 3^ 
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On voit les tiens perdre le jour ; 

Tu les ôte à la terre , 
Les réparant par ta douceur 
De ces objets de ta fureur. 

Tremblez , ô pays d'aquilon , 

Et foyez dans la crainte ; 
Le midi , le feptentrion 

Sentiront une atteinte 
De la fureur du Tout-puiflant : 
combien durera ce tems ! 

Cachez-vo\is , Enfans du Tris-haut y 

Évitez fa colère : 
Les uns jettes dans les cachots 

Périront de mifere ; 
D'autres maffacrés en Sion : 
Tout fera dans l'émotion. 

Quand le méchant triomphera , 
Le Ciel, la terre & l'onde. 
Le feu , l'eau , tout fe confondra ; 

Et le refte du monde 
Sera dans les gémiiTemens 
A l'approche de ces tourmens. 

C'eft alors que les Bien-aimés , 
Affligés, mais tranquilles. 
Seront, des méchans condamné? , 

' Sans feu, fans domiciles, 
Errans , paîfibles , vagabonds : 
Ce fera là le fort des bons. 

Ces tems fe verront abrégés 
Par la Bonté Suprême: 
Bientôt ces pauvres affligés 

Par le Dieu qui les aime , 
Sentiront efTuyer leurs pleurs , 
Changer en plaifir leurs douleurs. 

Leurs maux ne font que d'un moment ; 
£t leur bonheur immenfe : 
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Au lieu qu'on verra le méchant 

Par la toute-puiiTance 
Puni de fon iniquité, 
Pendant toute l'éternité. 

Soyons fi petits , mes Enfans , 
Sans même ofer nous plaindre» 
Que la foudre du Tout-puiflant 

Ne puiiTe nous atteindre : 
Si nous fommes fimples & doux, 
Nous ne craindrons pas fon courroux, 

C'eii fur le vain audacieux , 
Qu'il lance fon tonnerre : 
Il croit s'élever jufqu'aux Cieux ; 

Et bientôt fous la terre 
U fubirale châtiment 
De fon affreux dérèglement. 
■ i - - -- _■ - — — -^ 

C X C I V. 

Jéfus^^ Chrifi raffemblera fes enfans dêms la 
nouvelle Jérusalem. • 

Air : On ne vît; plus dans nos forêts. 
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nouvelle Jérufalem , 
Defcendez promptement fur terre :' 
Alors le Fils de Bethléem 
Après une fanglante guerre 
Détruira tous fes ennemis. 
Et rendra les hommes foumis. 

Ce fera dedans votre fein 
Que fe feront ces grandes chofes : 
Alors rEQ)rit pur & divin 
Par d'étranges métamorphofes 
Ayant détruit tous les pécheurs »^ 
Raffemblera fes ferviteurs. 
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Mais avant ces tems trop heureux 
Qu'on verra d'étrange carnage ! 
L'efprit jaloux , plus envieux 
Ravagera votre héritage ; . 
40 Et s'acharnant contre les bons 
Il en remplira les prifons. 

On verra de tous les côtés 
Lés amis de Dieu dans la peine ; 
Les uns captifs & maltraités ; 
Par-tout être un objet de haine : 
Mais ces tçms feront abrégés 
En faveur de fes affligés. 

^ Dieu rendra la paix à leurs cœurs » 

Et les comblera de délices ; 
Us oublieront tant de douleurs 
Que leqr ont fufcité les vices ; 
Ils goûteront lors une paix 
Qui fera ferme pour jamais. 



' C X C V. 

Pierres propres pour la Jérufalem célefte. 

Air : Celui qui niafoumîfc ,• ou , Je ne rieux de Tirfîs. 

Je vois venir bientôt TÉpoufe de TAgncau: 
C'efl la Jérufalem célefte ; 
Tout y paroif grand & nouveau : 
Pour la recevoir qu'on s'apprête. 

Nous fommes du Seigneur tous des temples vivans ^ 
Bâtis de pierres précieufes ; 
Les parvis font pleins d'ornemens , 
Et les portes très-merveilleufes. 

D'où vient cet appareil fi grand, fi fomptueux? 
* C'eft la demeure de Dieu même. 
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Tout cft feint, tout cft taiervcillcux : 
Faut-ii moins pour le Dieu fuprême ? 
D'où vient, Jérufalem, que quittant ton féjour, 
Tu viens defcendre fur la terre ? 
C'eft que Dieu , tout faint , tout amour , 
Veut accomplir un grand myfterc. 

Il veut dans tous les cœurs faire fon logement; 
Et que chacun d'eilx me reflemble ; 
Que ne faifant qu'un bâtiment , 
L'amour pur les unifie enfemble. 

Tous feront parfes foins placés en chaque lieu: 
Ce bel ordre d'architedture 
Compofe la maifon de Dieu 
D'une différente ftrudlure. 

Ces excellens rubis marquent la charité , 
Ces émeraudes Tefpérance : 
Ces perles font la vérité , 
Et les diamans la confiance. 

^our les faire fervir que de coups de marteau ! 
On ne les polit qu'à mefure 
Que la meule avec le cifeau 
Ont prefque changé leur nature. 

JVIais j'apperqois de loin tant de fourneaux ardens ; 

C'eft pour fondre ces belles pierres : 

L'amour pur en eft l'artifan ; 

La foi les tire des carrières. 
Ce n'eft donc pas afiez que de les bien polir ; 

Il faut les fondre & les diflbudre ; 

Il faut , afin de les unir , 

Que ce feu les reduife en poudre,. 

Sans ce rude travail on ne peut s'en fervir 
Pour cet admirable édifice ; 
Beaucoup ne veulent pas périr ^ 
Ni fe livrera la Juftice. 

Elles font de rebut , & ne pourront jamais 
Servir au merveilleux ouvrage 
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De ce divin Prince de paix } 

Et cela faute de courage. 
Que je déplore , hélas ! de voir tant de beautés 

Etre par leur faute inutiles : 

Miférables propriétés » 

Où trouverez-vous un afile ? 
Choifit depuis longtems pour l'œuvre du Seigneur «» 

Vous vous oppofez à fa gloire : 

Vous eftimcz votre valeur ; 

Il faut en perdre la mémoire. 
Tout ce que vous avez vient du Dieu de Sion ; 

LaifTez-vuus fondre fans obftacle ; 

Rempliffez votre élection 

Pour fervir à fon Tabernacle. 



C X C V I. 

Age heureux du règne de Jéfus-Cbrifi^ 

Puer parvulus minabit eos(a)(Ifa. XI. v. 6-9.) 

Air : Aimable jttaiejjï\ ou. Songes agréables. 
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Fans ce pâturage 
Je vois un troupeau : 
Le loup eft fans rage 
Auprès de l'agneau ; 
C'eft un enfant 
Qui les va tous paiffant. -> 

Le tigre féroce 
Montre fa douceur ; 
Le lion fans force 
Suit fon conducteur: 
C'eft un enfant 
Qui les va tous paiffant. 

ia'l Un petit enfant les conduira. Voyez la Figure du 
Titre & fon Explication. 
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L*cnfant la vipère 
Tient dedans fa main ; 
Sa dent meurtrière 
N'a plus de venin: 
C'eft un enfant 
Qrxî les va tous »paiflant. 

Là les brebiettes 
Ala^ent les loups; 
Ici la chevrette 
Les ramené tous : 
C*cft un enfant 
Qui les ^^a tous paiifant. 

Là Fane fauvage , 
Et le fier lion , 
Sont au pâturage 
Avec le mouton : 
C'eft un enfant 
Qui les va tous paiffant. 

L'éléphante alaite 

Les rhinocéros , 

Broutant l'herbelette 

Avec les troupeaux ; 

C'eft un enfant 

Qui les va tous paiffant. 

Là la jeune Époufe , 
D'un air innocent , 
Sans être jaloufe 
S'en ira chantant : 
tems heureux 
De Jéfus glorieux! 

Collines, villages, 
Gazouillans oifeaux , 
Charmans pâturages ^ 
£t vous claires eaux : 
Lieux fortunés 
Pour ces tems préparés ! 
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rEn&nt^, adorable 
Les conduira tous : 
Et l'hooime coupable 
Sera loin de vous. 
O tems heureux 
De Jéfus glorieux ! 
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